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Réponse de M. 
VINCENT-AURIOL 

Je sois opposé 
d l'inflation aussi 
bien qu'a une nazi-
vette dévaluation, 
qui serait funeste, 
tnadmissible, et 
l'appel d l'impdt. 

11 ne reste done 
que l'emprunt. 

Les détenteurs 
d'or ont préféré 
l'égolsme au pa-
triotisme, c'es t 
leur affaire. Mais 

les dépóts dans les caisses se sont 
accrus. Voilá le signe que la con-
flanco reviera. 

Qui done ice refusera d'aider le 
gouvernement d trouver i'argent né-
cessaire pour assurer notre sécurité ? 

...La reprise s'annonce. 11 faut sa-
poir.l'atlendre en tenant compte de 
ce que nous sommes « en basses 
eaux P. 

Intcrvcntion de M. 
P.-E. FLANDIN 

Le inhiba re  (4 

deVelOpPé C  e 1 le 
lltése qu'II ne lat-
lait ni (Upa non, 
ni dévaluallon, ni 
contrfle des cham-
pes, ni inflalian, 
Sur ce programe 
me, tous les Fran-
cais seraient d'ac-
cord, car  il  re. 
pose sur Vespé• 
rance d'un fait, 
c'est que l'Orar-

réelle existe. Et fi repose auss,i 
un état d'esprit qui s'appelle la 

confiance. 
Le gouvernement n'a pas d'autréá 

recours que la confiance massíve du 
pays qu'il la mérito et qu'il de-
mande á tous ses collaborateurs que 
rien ne vienne la détrUíre demaín. 

gne 
sur 

NT 
Déclnration de M . 

FERNAND-LAURE  
■••■••1111■ 

Illaudra 55 'Mi-
traren pour (aire 
face aux besoins 
de la trésorerie 
d'id fin décern-
b r e M. P. - E. 
Flandin acait par-
lé de 35 milliards. 
Le ministre a dit 
/ui-métne 36 mil-
liards. Comment 
se les procurera-
t - fi ? L'emprnt 
en France ? Les 

possibiiités sont bien faibles, puis-
qu'on viera précisément de recou•ir 

l'étranger. L'emprunt extérieur ? 
Les conditions en seront Lourdes. 
L'utilisation de la marge d'écalua-
tion en or de la devise ? Le ministre 
y a rcnoncé, au moins provisoire-
ment. 

L'inflation ? C'est le mogIn auquel 
il a recours. 

Déclaration de M. 
PAUL REYNAUD 

L e 	gouverne- 
ment compte sur 
ta reprise écono-
mique pottr  réta-
btir ses finances. 
Mais la contex-
ture de son bud-
get est telte qu'il 
sera plus sensible 
d La hausse des 
prix qu'a l'amé-
lioration des re-
cettes. 

Selon M. Fer-
nand - Laurent, 
pour que le paya 

se salive, il faut changer de gouver-
nement. 

Selon moi, ii suffit que le gouVer-
nement change de potingue. La 
France n'a pas le temps d'attendre. 
EUe a besoin ,d'une action immé-
diaté. Plus une minute á perdre. Le 
gouvernement est le gouvernement 
de ta France. Qu'u agisse 1 	• 

QUATRE VARIATIONS SUR LE MÉME THEME 
DÉBAT A LA ClIAMBRE DES II)11;;NyÜTISS)  

2 

1 

la recherche de 3 

1 

• 

CIIANGER DE POLITIQUE 
par  M. JEAN PUPIER 

LA JOURNEE INDUSTRIELLE, Pa- 
ris : 
Est-ce á cause de cet effort visible 

qu'il fournit que M. Vincent Auriol 
donne, en quelque sorte, l'impression 
d'étre isolé dans sa tuche ingrate ? 
N'est-ce pas plutót paree que, se tenant 
sur le plan de la stricte technique fi-
nanciére, i.l nc peut suivre tout á fait 
ses contradicteurs qui, tout naturelle-
ment, font porter leurs observations 
sur la politique générale du gouverne-
ment solidaire? Et il est bien vrai, com-
me déjá. nous l'observions hier et com-
nie divers orateurs l'ont fait remar-
quer, que le crédit d'un pays n'est pas 
ir:Latiere qui se puisse  .considérer indé-
pendamment des divers facteurs de sa 
politique. Faire appel avec confiance á 
cé crédit n'aurait proprement pas de 
sens si l'on ne pouvait agir, par ail-
leurs, sur les conditions qui lui permet-
tront ou non de se manifester. 

• • • 
Si l'on peut éprouver une certairae 

deception en constatant que, devant les 
questions qui lui étaient posées, M. 
Vincent Auriol n'a guére pu que réédi-
;ter ses affirmations precedentes sana 
leur apporter vraiment un élément 
supplémentaire de p'robabilité, c'est 
peut-étre parte qu'on aurait dú enten-
dre aprés lui, pour cela,•  un autre ora-
teur : M. Léon Blum lui-méme. 

Le ministre a fait ressortir que toute 
;une part de nos obligations financiéres 
actuelles est incompressible, afférant  b. 
la défense nationale, au service de la 
dette ou á d'autres charges qu'il serait 
Imprudent et parfois impossible de re= 

C'est 'ustement paree que cette 
o i 	 inances ne 

pouvait échapper que robligation- s'im-
posait davantage d'étre sévére pour 
»os dépenses : celles, précisément, dont 
la  politique générale regle le cours. 

&Iéme chose pour les recettes, 
pour la capacité contrihutive du, 

pays-par La voie de 	ou de I'em- 
prunt. On savait cette capacité altérée 
par Une longue crise. II était imprri-
dein d'ajouter brusquemeht aux effets 
de celle-ci ceux de réformes hátives, 
possibles, certes, aprés une attentive 
préparation et par temps calme. 11 etn; 
[done fallir mieux étudier ces  réformesí 
et en doser et nuancer l'application,~0 
taut aujourd'hui, pour anréter les elk-
gáts reprendre cette étude et ce dosafge 
en se gardant de parler, péle-méle, 

appliquer avec la méme impuépara-
lion d'Atares réformes. Mais tont cela, 
c'est de la politique, et non de la tech-
pique financiere. 

lA C1OCHE D'ALOME 
DE lA CRISE fININCIERE 

par  M. PAUL REYNAUD 

LE JOURNAL, Paris : 
Les masses, ou plutót certains de 

leurs dirigeants, croyaient qu'en dimi-
nuant la production industrielle, on 
contraindrait les patrons á embaucher 
de nouveaux ouvriers et qu'ainsi on 
diminuerait le chómage. 

Or l'expérience a pro,uvé qu'il n'y a 
pas, evi France, assez /de technIc4efll 
pour encadrer plusieurs equipes. 1 

Dans l'ordre monétaire, on avait dit: 
Pas de dévaluationl Mais ii fallut la 
faire, il y a quatre mois, pour arréter 
l'hémorragie de l'or de la Banque de 
France. Malheureusement, malgré mes 
adjurations de l'époque, le gouverne-
ment se contenta d'insérer l'embargo 
sur l'or dans sa politique, au lieu de 
faire de la dévaluation le pivot d'une 
politique nouvelle. C'est qu'a ce mo-
Ment-lá il croyait encore, en dépit de 
tout, qu'il ne s'était pas trompé. 

Et maintenant, le gouvernement, á 
qui je les avais annoncées, se troUve en 
face des accablantes conséquences de 
son erreur. 

Il avait, pour cela, sacriflé cette fixité 
de la monnaie, á laquelle les partís de 
révolution s'étaient pourtant declares 
indéfectiblement attachés. Or voici que, 
par le canal des emprunts k l'étranger, 
de nouveau, l'or de la Banque de 
France s'écoule. L'embargo s'amere im-
puissant paree qu'il n'a pas été suivi de 
cette politique classique de la dévalua-
tion, qui a réussi dans tous les pays 
qui l'ont appliquée. 

A moins d'un changement de politi-
que, elles laissent pressentir deja, sous 
la reprise factice d'aujourd'hui, les 
réalités cruelles de demain. 

La clocou u a<<<rmé de h ._ crise finan-. 
 pour ceux dere signifie qu'il est temnP 

qui ne voulaient pas erf endre, d'ou-
vrir leurs oreilles. 

.ms séduisantes Des voix aux infle,x1---\:  
ont top lonqtérniis accornN éveiller en dont le pays commence s 

namié le réve 

' attendant que la classe ouvriéré s éveille  á son tour. 
éc1- Cette heure viendra. Elle sera , pour 

sive et pour la classe ouvriére et 
le paye. 

Tireront-ils la lecon de Icor err. ur 
Comprendront-ils qu'une expéri 'ence  
nouvelle doit commencer? 

LE RETOUR 
DE LA CONF1ANCE 

par L.-O. FROSSARD 

VWOMME LIBRE, Paris : 
En vérité, la seule chose qu'il faille 

attendre du ministre des Finances, la 
seule qui soit raisonnable, utile et né-
cessaire, c'est qu'il léve les incertitudes 
qui pésent sur la situation, c'est qu'il 
rassure l'opinion — t# la fois quant aux 
desseins qu'on lui préte et quant aux 
dépenses qu'on annonce• N'est-il pas 
possible de cohvaincre kerne la frac, 
tion la plus ardente de la classe ou-
vriére qu'Ét vouloir alter trop vite, on 
s'expose á tout perdre, et que la har-
diesse n'exclut pas la prudence ? Non, 
il ne s'agit pas de changer de politi-
que. Il s'agit simplement d'en accorder 
le rythrne á celui de la vie elle-méme. 

• 
LA REVUE HEBDOMADAIRE, Paris : 

Es forces militaires de la France 
sont en état matériel et moral 
de répondre á tout ce que le 

service de la Patrie réclamera d'elles. 
Leurs cadres supérieurs et subalternes 
n'ont rien á envier á aucune des armées 
de l'Europe. En tout ce qui dépend 
d'elles, instruction, entrainement, disci-
pline, esprit, elles sont aussi bonnes 
qu'elles peuvent l'étre avec les moyens 
mis á leur disposition. 

...Notre état militaire pris dans son 
ensemble, commande un état d'ame 
aussi éloigné d'un pessimisme qui lais-
serait faussement méjuger de sa remar-
quable qualité, que d'un optimismo qui 
obscurcirait le sentiment de l'effort  iet- 
dispensable. 

Nos armées ont déjá du matériel et 
des crédits pour le compléter encone; 
c'est bien. Mais ce nouveau matériel 
est mis á la disposition des troupes 
dans des conditions inadmissibles de 
lentcur. C'est le mal auquel fl convient 
de porter remede. 

L'esprit de nos armées est excellent, 
c'est bien. Mais, II faut le reconnaltre, 
c'est un miracle dú au vieux fond de 

COHIBE LES SHOWS 
DU RUE 

par O. ROSENFELD 

LE POPULAIRE,  Paris : 
Tous les moyens sont bons pour la 

réaction qui n'a qu'un but, celui dé 
renverser le gouvernement. Pour es-
sayer de l'atteindre les fascistes n'ont 
pas hésité á dénigrer les moyens de dé-
fense de la France. Ils étaient préts á 
compromettre la sécurité militalde 
pourvu que dispara le gouvernement, 
de Front populaire. 

Qu'importe á ces « patriotes » les ré= 
percussions possibles de leurs attaques 
sur, les valeurs Prancaises, sur la tenue• 
du frau: 1 

L'assaut de la réaction a échoué. 
Vincent Auriol a mis en déroute les as-
saillants. II leur a répondu avec beaú-
coup de clarté et de force. 

notre peuple, et á la guante exception-
nelle de nos cadres. La propagande an-
tipatriotique, et la criminelle excitation 
contre le devoir milifaire jouissent 
d'immunités incomprehensibles et me-
nacent sourdement cet état moral. C'est 
un danger á conjurer. 

La collaboration entre nos granda 
chefs est parfaite. C'est bien. Ce serait 
mieux encore si la Défense nationale 
était organisée, car nombre de ques-
tions capitales < Organisation de la na-
tion pour le temps de guerre a, « Dé-
fense passive a, « Education physi 
que ), e Instruction prémilitaire a, 
bien étudiées et mises au point par deS 
personnalités dont l'expérience et la 
compétence sont indiscutables, n'abou-
tissent pas. C'est une impuissance dont 
il faudrait enfin sortir. 

L'armée, une Armée Nationale, ne 
peut etre que l'émanation de la nation. 
Elle souffre des mémes maux qu'elle, 
elle n'en peut etre guérie qu'avec 
et vous avez senti comme je le sens moi-
méme si fortement, que tout serait fa-
elle, et la sécurité francaise au-dessús 
de tout danger, avec l'autorité en 11111, 
et l'union entre tous, dans un menu 
ideal, l'amour de la France. 

La 

y a o 
se habito< 
vers  une 

leo pri: 
nos príx 
ont été 
la pariré 
montent 
araindre 
critique, 
velle dét 
nne nom 

S'a es 
des six 
nona de 
rientes f,  
qu'aucuu 
ii l'influe 
élevés (qt 
un ralen 
travers d 
la chute 

ll suffi 
dans ce c 
res devie 
marchand 
puissance 
empéchel 
recherche 
dépréciat 
«hure a u 
des autre 

gebs0".." 

LA BEVL 
LE- A 

toire mor 
glaue jam

e 
cond i t 

pu puisseatrnece  

ten dait d6  
province,s 
péen, n'e 
latioa de 
ccmime e: 
but plus 1 
ce, par ex 
tenses t iroc.r 
franco-all 
vement  
Petinerni 
décisif; 

aériennel 
navales v 
rapproché 
Bretagne 
municatio 

Il 
[lances

n'est 
1( 

snantreee ddeé  
prise se 
faillirions 

Ar  hivos Estatales, mecd.es 

par le Général WEYGAND 
de ['Academie francaise 

SÉCU ]lTÉ ID) ANcAISIE s ➢ 



e 
4E 

Bistre a 
cette 

il ne fal-
léflation, 
ation, ni 
les ehan- 

program-,  
les Fran-
ent d'ae- 
r il re-
•  l'espé-
un fait, 

l'épar-
se aussi 
ppelle la 

d'autrét 
issive du 
qu'il, de-
eurs que 
emain. 

IBS 

SENFELD 

s pour la 
celui de 
Pour es-

des n'ont 
ns de dé-
it p'réts á 
mílitatte 
e rnement, 

les ré 
attaques 
la tenue 

échoué. 
¡te les as-
vec beau- 

SE 

xeeptIon-
;ende en. 
xeltetion 
joulssent 
s et me- 

C'es1 

s grands 
Ce sorslt 
nelloñale 
de gima. 
de la ntt. 
s, 	Dá• 

;Myst. 
Malee so  
I per des 
ed el In 
1, n'abad. 
mee dant 

411abb -BO 
In mallen, 

ove@ elle, 
seas mola 
sereil fas 
eurdeesns 
en 11h 

ittéthol 

k 

La Véritable Position du Franc 

36 milliards 

L'EUROPE NOUVELLE : 

I 1  

	ON seulement la aitua- 
tion actuelle n'est pas 
la méme que celle de 
1926, mais les facteurs 

1' en sont á beaucoup de 
points de vue, inverses. 

U y a onze  ans,  le change boissait et 
sa baisse entrainait les prix en hausse 
vers une parité jamás rejointé avec 
les prix mondiaux. Actuellement, 
nos prix trop élevés de l'été dernier, 
ont été ramenés par la dévaluation á 
la parité des prix extérieurs, mais  ils 
montent trop rapidement et l'on peut 
craindre qu'ils ne dépassent le niveau 
critique, provoquant ainsi une non-
velle dépression et, en fin de compte, 
une nouvelle dépréciation du frene. 

S'il est, en effet, une legon á tirer 
des aix années de crise que nous ve-
nous de vivre et des multiples expé-
riences faites en taus pays, c'est bien 
qu'aucun artifice ne permet de rési ver 
á l'influence déprimante de prix trop 
élevés qui provoquent inévitablement 
un ralentissement économique et, á 
travers des pertes d'or et de capitaux, 
la chute de la monnaie a surévaluée  n. 

Il  suffit d'ailleurs de réfléchir que, 
dans ce cas, l'or  et les devises étrangé-
res deviennent en réalité les seules 
ntarchandises bon marché. Aucune 
puissance au monde ne peut des lors 
empecher qu'elles soient activement 
recherchées, jusqu'au moment oil la 
dépréciation de la monnaie releve leur 
cours á un niveau comparable á celui 
des entres marchandises. 

LA REVUE 13ELGE,  Ilruzelles 
A  llelgique, par sa position géo-

graphique, est un des «  points 
sensibles u de l'Europe, 

► onire que son indépendance est 
la condillon de réquilibre européen et 
que jamete aueune pala véritable n'a 
pa étre lnstaurée, lorsqu'une grande 
puissance 	quena qu'elle rae 	pré- 
ten <Mit étendre sa doinlnallon sur ses 
provinres, Auset ,  en cae de conflit euro-
pelen, n'est-11 peca  douteux que la vio-
talion  de nos frontlbros seratt dictée, 
colme en  1914  par la poursulle d'un 
but plus lointain vis.d.vis do la Fran-
ce, par  excluido, Mut de tournor les «- 
tenses  formidables  drigées sur la listero 
tranco-allemande et  par un vasto mou. 
vetnent d'atto marchante, de porter d 
l'ennemi vtirltablo un coup prompt et 
«Mit; vis-d-ris do l'Angletorre, cebú 
d'établir sur notre territaire des bases 
«rimel ou sur  nos Mes des bases 
navales menacant do facon directo st 
rapprocluto lo sol indino do  la  Grande. 
nrafagne ou lo noma vital de les com-
ntunteations  maritintes, 

U n'est pas hostil►' do trates ni d'al-
iiancos ;mur comprendre que st,  par 
notre desarmen-tent ott par l'insurli-
lance de nos artne►nents, porcino entre-
Prise se lrouvalt Otro favorisée, notes 
faillirions vis-d-vis de nos deuz grandes 

La dévaluation a précisément pour 
objet de réaliser cet  alignement  des 
valeurs et de rétablir l'équilibre. 
L'expéríence prouve qu'il en est bien 
ainsi et que la crainte d'une hausse 
des prix nationaux, automatiquement 
proportionnelle á la dépréciation de 
la monnaie, n'est nullement fondee: 
Mais á une condition naturellement, 
c'est que des facteurs extérieurs ne 
viennept pas fausser l'ajustement. 

La difficulté de la dévaluation fran-
gaise, dans les conditions oil elle a 
été faite, était précisément que les 
augmentations de salaire et I'applica-
tion des lois sociales, notamment de 
la loi des 40 heures, constituaient des 
facteurs de hausse autonomes, ren-
dant beaucoup plus malaisé le calcul 
du taux efficace de dévaluation. 

Datare part, au lien de dévaluer 
seuls et en ne tenant compte que de 
préoccupations internes aves une 
marge de sécuríté notable, nous avons 
dévalué dans le cadre d'un accord in-
ternational qui offrait par aillenrs de 
grands avantages, mais nous obligeait 
á fixer une marge de dépréciation tres 
étroite. 

Nous avons signalé des le debut 
que, dans ces conditions, le taux de 
dévaluation adopté constituait un mi-
nimum strictement nécessaire .et que 
la n'urge de hausse des prix était  jai- 
ble.  L'action énergique pour freiner 
la hausse des prix, qui eíit été en tout 
cas nécessaire, prenait ainsi, du fait 
de  ces circonstances, une importance 
décisive. 

voisines, OH premier de nos deeoirs. 11 
en serait de méme si notre résistance 
était eoncue de tele corte qu'aprés un 
premier choc, nous iaiSSiO►IS le champ 
libre an possage des arntées ou d Voc-
e/pa/ion du pino. C'est done d la 
vis-d-vis de notes mémes a  paree qu'en 
«l'auge des charges mlitaires qu'il 
s'impose, le peuple beige eutend 
nir la production e/teclee ele ses foyers 

el en verla d'un devoir tnternational 
~tent, que la concept-ion de la rtisis-
tunee beige 'doit étre eomprise dans  le 
serte de la « déjense intégrate du  terri-
toire u  —  dont riteats, depuis longlemps 
déla, affirme la lkérCSSilé 

..,Clest done en nte placant sur le lel\ 
rain ~lui/ de VintOroit noti ►► al beige, 
souverofnement aprecié  par une Web 
Mol libre de tont emoagentent,  que ¡e 
déterminat «mime sute le principe de 
base de notre ?Mitigue mdoaire : « fai• 
re en serte que l'envabIsseur éventuel 
no putsse txttendre de son action crimi-
nolle, par l'ohstacle que la Relgique 
drosscrait sur se route, ni gain de 
tomps, ni écononde de torees — mata 
unlquement la réprobation morale du 
monde civilisé 14. Ainsi ta suppression 
do 1'inlOrAt  stralégique, plus sdrement 
que les promesses el les pactes, écarte-
rail de la Relgique, fidéle d toas ses de-
voirs l'horrible /léau  de la guerre.  

par Roger AUBOIN 

Le Ntaroc  espagnol, un 
cauchemar francais.... 

Nebelspaiter, Rorschach. 

MANCHESTER GUARDIAN 
Les capitalistes frangais escomptent 

toujours la faillite du programarle 
financier mis en ceuvre par  le cabinet 
Blum et continuent á vendre leurs 
francs, surtout á terme. M. Auriol no 
cesse de confirmer son programme et 
de démentir diverses intentions qui  luí 
sont attribuées. II nie qu'il ait songé  á 
dévaluer le franc une foil de plus; il 
nie avoir voulu établir le contróle des 
chances: et la trésorerie declare que 
l'or prélevé sur l'encaisse de la Banque 
de  France  n'a nullement été dépensé 
sur le marché monétaire. Néanmoins, 
les milieux financiera francais pré-
voient que les projets de  M.  Auriol 
échoueront. Les petits capitalistes sem-
blent du méme avis, á en juger par 
I'augmentation de la circulation finan-
ciere britannique, due aux demandes 
des épargnants étrangers. 

Cependant, M. Auriol peut mener á 
bien son plan, á condition que ses col-
legues politiques le soutiennent. 11 est 
possible que le fonda d'égalisation des 
chances ait dépensé pour l'achat de 
francs les 10 milliards qui lui avaient 
été alloués; mais il as.-ait parfaitement 
le droit de prélever 3 milliards de  plus 
á la Banque de France. II a, en outre. 
emprunté 4 milliards de francs á Lon- 
dres et doit emprunter encore 	mil- 
liards á Amsterdam. Le total de ces 
ressources n'est pas inférieur au défi-
cit de la balance commerciale franeaise 
pour l'année 1936, sana méme tenir 
compte des  exportations invisibles, qui 
eontrebalancent, pour une grande par-
ríe. l'excédent des importations. L'in-
dustrie et le commerce sont, á l'inté-
rieur du pays, en reprise tres nette —
qui a été quetque pea retardée par les 
inquietudes des semaines passées — et 
les fabricants francais devront utiliser 
leurs  capitaux s'ils ne veutent pas per-
etre l'occasion de faite des bénéfices. 

Les mecontents disent que la hausse 
des salaires et les nouvelles eberges so-
ciales ont dájá devoré tes profita qu'on 
nitran pu retirer de la hausse des prix. 
Mata des ohservateurs sérieux estiment 
que c'est a une exagération. Bref, 
est vrai que le gouvernement actuel a 
trop tardé avec la dévaluation et que 
les charges sociales nouvelles imposees 
sirnultanément ont aggravé la situa-
tion, sana compter ces questions de 
notifique inferieure dont nous n'avons 
pas & parler id, on peut dire que le 
eabinet est néatunoins parfaitement en 
état de résister aussi bien te ceux qui 
sonhaltent une nouvelle dévaluation 
qu'a ceux qui n'out pas contiance dans 
sea efforts en faveur de la reprise eco-
rinintque. 

Situation grave.. 
1L REGIME FASCISTA, Crernone : 

Sur le plan financier, le gouverne-
ment de Frout populaire vil au jour le  

jour. Il espere un míracle, c'est-i}-dire 
une reprise economique aussi gran-
diose que rapide, qui lui permettrait 
de supporter les incalculables a traites 
sur l'avenir n tirées en  ces six mois par 
le marxisme. Mala cette reprise ne  as 
dessine pas encare. Chémage, balance 
commerciale, indices de production, dé-
pots á la Caisse d'épargne, tout est  né-
gatif pour I'instant. Et, d'entre part, 
les prix de gros ont augmenté déjá de 
40 010, cena de detall d'au moins 
15 010. 

Certes, il y  a une reprise en bourse, 
mais elle affecte surtout les valeurs in-
ternationales, qui prennent en remor-
que les titres francais. Cette hausse est 
done surtout un indice de méfiance, de 
« tulle devant le franc o, dont tout  le 
monde essaie de se débarrasser. 

S'il y a abondance de capitana, ils 
ne sont cependant disponibles qu'a tres 
court terme, et cela pour les mémes 
raisons. Or, ce n'est pas par des mesu-
res tedmiques, comme le relévement 
du taux de l'escornpte, que Vincent 

Pera face au déficit, qui s'élévera 
cette année á 40 milliards. 

Resultat : la France se yerra dans 
l'obligation de recourir á de nouveaux 
emprunts extérieurs, qui devront étre 
garantís par l'encaisse métallique  de 
la Banque de France. Cette encalase  est 
déjá réduite á 60 milliards de franca 
deprecies, soit 45 milliards de franca 
d'avant la dévaluation. 

...Non  point  catastrophique 
PR UVIZFURTER ZEITUNG,  Franc-

fort : 

Le point de départ des nouvelles dif-
ficultés financiéres de la France doit 
etre cherché dans le déficit considera-
ble du budget, qui se chiffrera proba-
blement  par 30 á milliards de frenes, 
sur un budget total de 43 milliards et 
demi. 

C'est évidemment enorme, et ce défi-
cit montre combien la course aux ar-
mements  cause d'ennuis au ministre 
des Finances francais. Mais ce déficit 
n'est tout de méme pas assez grand 
pour qu'on puisse affirmer qu'II « fi-
chera u le franc Auriol par terre. 

Le chkimage á la fin de 1936 était bien 
au-dessous du niveau de l'année prece-
dente. Dans de nombreuses branches de 
l'industrie, la production a augmenté 
dans des proportions appréciables, et 
dans la derniére semaine de décembrei  
les recettes de chemins de ter dépas-
saient de 20 0/0 cenes de la période eor-
respondante de 19115. 

?déme si l'impulsion donnée á  l'éco-
nomie francaise repose sur des liases 
que tout le monde n'est pes ohlige  d'ad-
mettre, la reprise ainsi arnorcée devra 
nécssairement entrainer un  :tour  une 
augrnentation des recettes et une dimi-
nution automatique des dépensea. 

3 

Sf,CURITE BELGE 
par M. Albert DEVEZ 

Ministre d'Etat, anden ministre de la Défen3e Nationale 

m. VINCENT AURIOL N'A QUA TENIR RON 

Archivos Estata 



1 
Les revendications allemandes 

DAS- KOLON1ALPROBLEM 
DEUTSCHLANDS 

par Kurt Johannsen et Heinrich Kraft 
(Paul. -Hartung, ea., Hanibourg ) 

Les colonies que nous possédions avant 
'1914 nous ont été arrachées en violation 
des engagements juridiques du pro-
gramme Wilson,- reconnus par les puis-
sanees alliées et associées. A cette viola-
tion ignominieuse s'est ajoutée une accu-
sation tout aussi indigne. C'est pourquoi 
les revendications allemandes tendant á 

restitution de ses anciennes posses-
Isions coloniales sont fondées, tant du 
point de vue jitridique 'que moral. 

Le  désir du peuple allemand, de se 
voir restituer ses anciennes colonies, est 
pour l'Allemagne, égal á son droit de 

Gleichberechtigung ». - 
La volonté de posséder des colonies et 

dé travailler sur le plan colonial n'a 
jamais faibli en Allemagne. Les nom-
breuses sociétés coloniales et tous les dis-
cours de nos dirigeants en témoignent. 
L'attitude du gouvernenent allemand á 
l'égard du probléme colonial a été défi-
nie clairement par le Führer, dés octobre 
5933, dans une interview aécordée á 
M. Ward Price du Daily Mail. 

« L'Allemagne, a dit notre chancelier, 
a trop ' d'habitants pour sa superficie. 
C'est l'intérét du monde entier de ne pas 
priver une grande nation de ses besoins 
vitaux. Cependant, le probléme de la dis-
tribution des possessions coloniales, 
Trenes qu'elles soient, ne sera jamais pour 
nous, une question de guerre. Nous 
sommes persuadés que nous pouvons 
administrer une colonie aussi bien que 
n'importe quel autre peuple. » 

Depuis, les hommes politiques du 
Reich, des économistes de premier ordre, 
et méme .des personnalités dirigeantes de 
l'étranger, n'ont cessé de voir dans un 
reglen:tent équitahle de la question colo-
niale, un des moyens les plus stars, de 
rétablir l'harmonie en Europe. 

Sources de matiéres 
premiéres 

Pour ses besoins de matiéres premiéres, 
nécessaires á son industrie et á son agri-
culture, l'Allemagne dépend de l'étran-
ger plus que n'importe quel autre pays 
du monde. Les importations de « pro-
duits-clé » sont devenues pour le Reich, 
de plus en plus difficiles en ces dernieres 
années. 11 est inutile de dire que la néces-
sité d'importer sans cesse des matiéres 
premiéres en quantité aboutit fatalement 
á un affaiblissement de la. monnaie, si en 
méme temps, les possibilités d'exportation 
restent limitées, comme c'est le cas en ce 
moment. L'Allemagne, qui n'a pas d'in-
vestissements á l'étranger, ne peut donc 
importer á l'heure actuelle que dans la 
mesure oil ses produits industriels trou-
vent des débouchés á Pétranger. Or, en 
important des produits-clé et des pro-
duits agricoles de ses propres colonies, 
elle pourrait les payer en monnaie natio-
nale et elle ne se verrait plus?  á l'ave-
nir, acculée á des difficultés ahmentaires 
du -fait de la pénurie de devises. 

Voici ce que l'Allemagne pourrait 
importer de ses anciennes colonies : 

Afrique orientate (y. compris Ruanda-
Urundi) : café, coton, or, cuirs et peaux, 
coprah, cire, sésame, huile de coco, dia-
mants, minerai d'étain. 

Alrique occidentale : diamants, bétail, 
beurre, conserves de poissons, étain, 
laine, peaux, viande conservée, cuivre, 
fromage. 

Cameroun: bananes, cacao, caoutchouc, 
huila 'le coco, café, bois, bétail, tabac, 
cuirs et peaux. 

Togo : cacao, coton, coprah, tapioca, 
viande de bcruf et de mouton, mais, café. 

Nouvelle-Guinée : or, coprah, noix de 
coco. 

Samoa : coprah, cacao, bananes. 
Nauru : phospates (418.950 tonnes en 

1934)- 
Micronésie : phosphates, coprah, sucre. 
Nos adversaires affirment que méme 

si l'Allemagne reprenait ses anciennes co-
lonies, elle n'en resterait pas moins tri-
butaire de l'étranger pour ses importa- 
tions, et que méme 	cas oit la mese en 
valeur de ces colonies serait développée 
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au maximum, la situation ne serait guére 
changée sous ce rapport. A cela, nous 
répondrons que méme si l'Allemagne ne 
devait couvrir qu'un huitieme de ses 
besoins de matiéres premiéres et de pro-
duits agricoles, elle s'en trouverait fort 
bien. Sur un total annuel de -3 á 4 mil-
liards de marks d'importation les colo-
nies représenteraient ainsi 400 á 500 mil-
lions de marks, montant non négligeable 
pour un pays á court de devises. 

Débouchés commerciaux 
« Le commei ce suit le drapeau », dit-on, 

et cela-  s'ayer-e toujours exact. Seule la 
possession de colonies offrirait á l'Allema-
gne la possibilité d'accroitre le volurne de 
ses exportations. Méme si le principe de la 
a porte ouverte » est respecte et le libre 
échange garantí; les possessions colo-
niales favoriseñt toujours, par de grosses 
commandes pour la construction de che-
mins de fer, ports, routes, etc., le pays 
qui les administre. 

Une Paute 
cíe goíit 
DAILY EXPRESS (conservateur), Lon-

dres : 
Les ambassadeurs de toas les pays 

arrivant atz palais royal, voilá un spec-
tacle altrayant, propre á excíter la cu-
riosité des foules. 

Mais, á l'intérieur du palais, le spec-
tacle fut encore plus remarquable 
puisqu'II donna lieu á un jeu de scéne 
qui aurait pu produire un incident, 
n'était la politesse bien connue des di-
plomates et de la Cour. 

Chaque ambassadeur el ministre plé-
nipotentiaire, en avancant vers le roi, 
s'inclinait trois fois. 

Lorsque ce ful le tour de, M. von 
Ribbentrop, it s'inclina, tul aussi, trois 
fois; puis — fait sans précédent — it 
fil le salut nazi. 

II y eul un mouvement de surprise. 
Les ambassadeurs d'Espagne, 
el d'U.R.S.S., dont l'atlitude avait été 
irréprochablement traditionnelle, eu-
rent l'air légérement ennuyés de ne 
pas avoir, eux aussi, manifesté leur 
credo politique. 

Le roi recula légérement.- 

Par ailleurs, il n'est  pas douteux que 
la possession de colonies soulage/ dans 
une mesure appréciable le marché du tra-
vail dans la métropole, en ce sens, que 
la fabrication de produits •'exportation et 
d'invéstissement pour les' possessions 
d'outre-mer donnerait du travail á un de-
mi-millioa environ d'ouvriers métropoli-
tains. Que l'on songe qu'a la suite de 
la réduction des exportations allejnandes 
depuis la crise, les entreprises spécialisées 
dans l'exportation occupent aujourd'hui 

million , et demi de personnes de moins 
qu'eá 1929. 

Terres de peuplement 
Disons tout de suite que cet aspect du 

probléme colonial joue pour les revendí-
cations allemandes un role secondaire. 
C'est que l'idée d'une colonisation mas-
sive d'éventuelles possessions d'outre-
mer avec • des citoyens allemands est 
aujourd'hui rejetée par les milieux diri- 

Les gaffcs 
de M. von l'?ábbentrop 

NEWS CHRONICLE (liberal). Lon-
dres : 

L'ambassadeur du Reich á Londres a 
tenté de se livrer á une certaine pro-
pagande insidieuse qui n'a pas man-
qué d'irriter les milieux officiels. 

Ainsi, les amis de M. Eden ont 
constaté, non sans indignation, que le 
secrétaire au Foreign Office était toa! 
particuliérement visé par cette propa-
gande germantque. 

D'autres facteurs ont contribué 
verser de l'Iazile sur le feu. 

M. von Ribbentrop a publié, á Lon-
dres, des altaques dirigées contre 
l'U.R.S.S., pays avec lequel la Grande-
Bretagne maintient des relations ami-
cales. En outre, l'antbassadeur du 
Reich a fait venir á Londres, tout d 
fait contrairement aux coutumes di-
plomatiques, cent vingt ouvriers alle-
mands qui travailleront á la réfection 
de l'immeuble de l'ambassade. 

Tout cela n'a guére plu aux minis-
tres britanniqua. 

geants du Reich,  aussi  bien du point de 
vue social que du poínt de vue moral. 
Mais cela ne veut point dire que l'on con-
sidere comme exclue la possibilité  de 
toute ceuvre culturelle de l'Allemagne en 
Afrique ou ailleurs. Les progrés de l'hy-
giéne et de la médecine tropicales per-
mettent aujourd'hui la création de condi-
tions d'existence acceptables pour les 
Blancs qui désirent s'installer dans ces 
régions. Aussi bien, malgré les limites 
naturelles qu'imposent le climat et 
d'autres facteurs géographiques ou biolo-
giques, la restitution des anciennes colo-
nies allemandes donnerait au Reich lá 
possibilité de diriger une partie au moins 
de l'émigration vers ces possessions, oit 
les émigrés ne risqueraient pas une déna-
tionalisation analogue á celle des 30 mil-
lions d'Allemands vivant aujourd'hui en 
Amérique et dans les nutres parties du 
monde, et qui, tót ou tard, s'assimilent 
malgré le contact avec leur ancienne pa, 
trie. 

La manc2uvre 
hitlérienne 
LE TEMPS : 

Toute la question est de  savoir, pour 
l'instant, comment M. von Ribbentrop 
est chargé de poser le probléme. Ses 
instructions comportent-elles des pro-
positions concretes, ou bien s'agit-il 
seulement pour lui de faire admettre 
en principe que l'Allemagne a le droit 
de posséder des colonies ? 

Une information publiée par • le 
Deutsche Nachrichten Bureau u tend,  

á !aíre supposer que l'on-voudrait sim-
plement obtenir du gouvernement du 
Royaume-Uni ce qu'on appelle « une 
reconnaissance de principe du bien-
fondé u des revendications allemandes. 
Les formules devant prééiser ces reven-.  
dications et devant avoir pour effet  de 
poser proprement parler le probléme 
de la rétrocession des colonies sur son' 
~Rabie terrain seraient done reser-
vees poni plus tard_ 

On peut se demander également si 
l'homme de confiance du chancelier n'a 
pas pour mission de lier effectivement 
le probléme colonial au probléme d'un 
nouvel accord de sécurité pour l'Occi-
dent, celui-ci devant constituer la con-
tre-partie politique des avantages que 
le Reich espere obtenir en matiére colo-
niale. 

Mais la encore le Führer ne semble 
guére avoir modifié sa position, puis-
que l'agence officieuse allemande se 
charge de rappeler que M. von Ribben-
trop a  déjá attiré l'attention du minis-
tre des- Affaires étrangeres de Grande--
Bretagne sur le fait que le pacte 
franco-soviétique crée des difflcultés 
pour un tel accord. • 	- 

La thése allemande est connue, mais, 
eomme elle est basée sur une interpré-
tation inexacta du pacte d'assistance 
mutu elle franco-soviétique, la Wilhelm-
strasse n'a encore réussi á persuader 
aucun autre gouvernement intéressé 
du bien-fondé de ses objections. 

Le Reich, en forcant le sens des ter-
mes du pacte franco-russe, a  bien  pu 
trouver -un semblant de pretexte nom' 
essayer de convaincre le peuple alle-
mand que la répudiation unilatérale du 
traité de Locarno — répudiation á la-
quelle il n'y a aucune justification pos-
sible — était nécessaire, mais il n'a pu 
obtenir jusqu'ici, ni de l'Angleterre, ni 
d'aucune autre puissance signataire ou 
garante de Locarno, la rétraction fe? 
melle de l'avis, donné en.pleine con, 
naissance de cause, que le pacta•r 
franco7russe se concilie, tel qu'il ast 
rédigé, avec toutes, Je.s obligations dé-
coulant des accords locarniens de 1925. 
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MANCHESTER GUARDIÁN (libé-
ral) : 
...En distribuant á la fin de la 

guerre, les colonies allemandes comme 
des mandats de la S. D. N., les pula-
sanees alliées et associées ont fait un 
pas en avant, mala aussi un pas en ar-
riere. En effet, le systéine des man-
dats constitue indubitablement un pro-
gres dans la gestion coloniale et inau-
gure une nouvelle conception de l'em-
pire. Mais il a en m'eme temps permis 
de cacher ce fait que quelques gran-
des puissances se sont emparées des 
colonies d'une entre. 

Si la France et la Grande-Bretagne 
ne cherchent pas des á présent á éten-
dre le systeme de mandat á toutes les 
colonies, voire -á faire gérer les terri-
toires coloniaux par une administra. 
tion internationale, elles ne pourront 
guere résister aux exigentes alleman-
des. 
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Prétentions 

justifiées 
OBSER VER  (conservatenr indépen-

dant), Londres : 
...II est évident que le cas de l'Alle-

magne est particulier. Les traités de 
Versailles et de Trianon ont cherehé 

lui imposer un statut qui n'existe 
dans 'ancun entre pays d'Europe, 
qu'il soit petit ou grand. La Grande-
Bretagne a le droit d'avoir des colo-
nies; la France également; l'Italia 
aussi; et aussi la Belgique et la Hol-
lande. Mais non pas l'Allemagne. 
La Russie, la Pologne, la Tché-
cosIovaquie, la France, la Grande-Bre-
tagne peuvent gouverner les minora& 
d'une entre rece. Mais non pas l'Al-
lemagne. Seule, l'AlTemagne n'a pas 
les qualités morales requises pour 
faire. comme les autres. Selon le sys-
téme de Versailles, l'Allemagne seule 
devra etre désarmée. Moralement, 
cene distinction est inadmissible. Du 
point de vue du bon sena, elle est on-
trageante. 

Pos un pouce 
de territoire 

britonnique 
MORNING POST (conservateur), Lon-

dres : 
...II ,ne saurait étre question, pour 

la Gra.nde-Bretagne, d'exposer sea 
voies de communication impériale á 
la menace d'une puissance qui ne 
poursuit qu'un but : son expansion 
militaire. Mal heureusetnent, certainea 
déclarations de nos gouvernants ont 
pu' faire croire aux Allemands qu'ils 
pourraient marchander sur la ques-
tion des mandats. On éviterait beau-
coup d'ennuis futura en disant claire-
»Vent et fermement que notre pays n'a 
pae l'intention de ceder á personne 
un seul pouce de son territoire. 

a) Les empires coloníaux 
EMPIRE BRITANNIQUE. - Comprend 

des territoire dont la superficie est de 
plus de 35 millions de kilometres 
carrés, soit trois foil et demi la super-
ficie de I'Europe. La métropole n'a 
que 241.000 kilonietres carrés avec 
une population d'environ 48 millions 
d'habitanta (soit 200 habitante par 
km9) Les Dominions ont une super-
ficie  de  19.400.000 km2, l'Empire des 
Indes une superficie de 4.700.000 km2, 
et les territoires sous mandat britan-
nique (en Asie, Afrique et Océanie) 
une superficie de 2.200.000 km2. Les 
autres colonies proprement dites occu-
pent une superficie de pres de 10 mil-
lions de kilometres carrés. 

EMPIRE COLONIAL FRANgAIS. - Com-
prend des territoires dont la super-
ficie est  de  plus de 12 millions de ki-
lometres carrés. La métropole n'a que 
550.000 km2 (chiffres ronde) avec 
une population de 41 millions d'ha-
bitants (soit 75 habitants environ par 
km9). Les territoires sous mandat 
frangais en Afrique (anciennes colo-
nice allemandes) ont une superficie 
de 483.000 km2. La France a• en ou-
tre, des territoires sous mandat en 
Asie Mineure (Syrie, Liban). 

BELGIQUE. -  Possede des colonice 
en Afrique d'une superficie de 2 mil-
Bone 400.000 km2. Elle a sous son 
mandat le territoire de Ruanda-
Urundi (54.800 km2 avec 3 millions 
et demi d'habitants) ayant appartenu 
autrefois  á la possession allemande de 
l'Afrique Orientale (Deutsch Ost-Afri-
ka). La métropole beige a 30.400 km2, 
avec 8.100.000 habitants (soit 266 ha-
bitants par km2). 

ITALIE. -  Compte 44 millions d'ha-
bitants sur un territoire métropolitain 
de 310.000 km2 (soit 133'habitants 
par km2). Avant la conquéte de 
l'Abyssinie, les possessiona coloniales  

de l'Italie avaient en Afrique, une 
superficie de 2.200.000 km2, mala 
n'étaient que d'un rapport économt-
que intime. Apres la guerre victorieuse 
d'Ethiopie, l'Italie fasciste s'est an-
nexé une nouvelle possession, ridhe et 
fertile. Ajoutons que l'Italie posséde 
encore en Asie un territoire de 2.664 
km2. 

En comptant done l'Ethiopie (1 mil-
lion 120.000 km2), l'empire colonial 
italien est actuellement le troisieme 
du monde par sa superficie. 

PORTUGAL. - Possede en Afrique 
des colonies dont la superficie est de 
2.080.000 km2. La métropole n'a que 
92.000 km2, avec 6.700.000 habitante 
(soit 71 habitants par km2). 

PAYS-BAS. -  Possedent des colonies 
dont la superficie est de 2 millions 
040.000 km2. La métropole ne compte 
que 34.000 km2, avec 8 millions d'ha-
bitants (soit 232 habitants par km2). 

ESPAGNE. - A en Afrique des pos-
sessions dont la superficie totale est 
de 312.000 km2. La métropole a 
512.000 km2' avec environ 24 millions 
d'habitante (soit 47 habitants par 
km2). 
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b) Pays 
de « grand espata 

ETATS-UNIS D'AMÉRIQUE. -  Ont une 
superficie de 7.850.000 km2, avec en-
viron 125 millions d'habitante (soit 
16 habitants par km2). En dehors de 
ce territoire continental, les Etati-
Unis possedent des colonies dont la 
superficie atteint 1.630.000 km2. 

UNION DES RÉPUBLIQUF.S SOVIÉTIQUES. 
- S'étend sur un territoire compact 
d'environ 21 millions de kilometres 
carrés. Dans la Russie d'Europe (su-
perficie : 4.760.465 km2), la popula-
tion compte 128 millions d'habitante 
(soit 27 habitants par km2). Dans la 
Russie d'Asie (superficie 1: 16.500.000 
km2) il y a 37 millions d'habitante 
(soit deux habitants par km2). 

c) Grandes puissancessans 
possessions coloniales 
ALLEMAGNE. -  Occupe une superfi-

cie de 470.000 km2, sa population 
compte 67 millions d'habitants (soit 
143 habitants par km2). N'a plus au-
cun territoire colonial depuis 1919. 

POLOGNE. -  Occupe une superficie 
de 388.900 km2 et a une population 
de 34 millions d'habitants (soit 83 ha-
bitants par km2). 
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le Monde.? 

LES COLONIES ALLEMANDES AVANT 1914 

Afrique Orient. allemande 
Afrique Occ. allemande.., 
Cameroun 
Togo 	• • • • • • • • ..-. • •-•-•L.2.• • 

Superficie 
en km2 
995.000 
835.000 
790.000 

87.000 

	

Nombre 	Dont 
d'habitants Européens Allemands 

	

7.750.000 	5.300 	4.100 

	

260.000 	14.800 	12.300 

	

3.850.000 	1.871 	1.650 

	

1.000.000 	370 	320 

Total (Afrique) 	. 	 2.707.000 12.860.000 22.341 
mit 

18.370 
Nouvelle Guinée et Archi- 

pel, de Bismarck. 	 240.000 970 750 
Carolines . 	Mariannes , 

 
600.000 

Marshall • 	• • 2.500 460 260 
Samoa 	..... 	• .  Nro•  •  Kftl t41, •I 2.600 40.000 550 330 
Kia011.10101.11 	. • • le, • • • • Ni., 500 190.000 4 .500 4.300 

Total général 2.952.600 13.690.000 28 R91 9d nln 
11•••••- 



l'AMITIE 
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L'U.R.S.S. N'A QUE FAIRE 
AU-DELA DES DÉTROITS 

Un match de base ittéressant : Pax contre Mara 
- 	Arbitres M. Munitionnaire 

Nebetspatter, Borscharch.. 
111~■~Mi■ 	 

La Yougoslavie et la Nongrie 
doivent collaborer 

Depuis quelque temps, le ton de la presse hongroise á l'égard de la 
Yougoslavie a considérablement etrangé. Alors que, 'parmi les pays 
de la-Petite Entente, la Tchécoslovaquie confirme d étre violemment 
attaqiiée, á Budapest, le Royaume des Serbes, Crocites et Slovénes fait 
l'objet, dans la capitule hongroise, de, manifestations de sympathie 

grandissantes. Nous publions ci-desious quelques fragments d'une 
série d'articles publiée par le jaurnal nationatiste indépendanl, 
Idagyarsag,  qui semble annoncer une tentative de rapprochement 
de la pral de la Hongrie vers la Yougoslavie, era vue de détacher 
celle-ci de la Tchécoslovaquie. 

ROMA FASCISTA, Roma : 

N a dit que l'Italie avait 
chaleureusement soutenu 
la Turquie dans l'Iffaire 
du Sandjak en 'écbabge de 
prétendues coecessioes po-

litiques en Méditerranée orientale, 
Bpécialement en ce qui concerne le ré-
gime des pétíroits. 

Or, si,  ñ l'Etrauger il n'a échappé á 
personase que l'accord de p:Incipe 
unervenu entre la Frawe et la Tm.- 
quic dans la question du Sandjak 
d'Alexandrette a été ~chi sortout 
paree gut ron avait annonce 	ren- 
tontre á Milan, du inin•are des Affai, 
res etrangéres ture avec !e ministie ces 
Affaires étrangéres it-uicn, l'Italie 
n'avait cependant jamara enco.,, ex7  
primé Gfficiellement un point dei vue 
précis sur cette question, ni pJuk su«vi 
des négóciations « destinkes, ce131 cer-
tains adversaires de notre pa t. ?i /aire 
échouer l'accord franco-turc pour en-
trainer .2 Turquie dans l'orl.ite ita-
benne s. -- 

La politique extérieur de l'Italie 
s'inspiré toujours de la réaliié i t est 
dictée par la loyauté la plus ?b,.3111e. 
La convention de Montreux uva]] été 
signée un son temps s,ans la participa-
tion de l'Italie. Dans le chaos qui ré-
gnait alors en Europe — c'était au 
'moment de la politi.jne 
Diste 	on avait cru 	éablir 
un régime des Détroit3 rans 
Or, les tristes effets de ce « verdict par 

confirmas:e a 	il nous p telt appeler 
ainsi la convention de Alonlre-ox 
n'ont pouit tardé á se hire, sentir. 
Nous avons assisté 1 la triemt,hale en-
trée de 1'U. R. S. S. en Méditerranée, 
avec le doulourcux épilogue de la 
guerre civile espagnole. 

Mais aujourd'hui, l'accord italo-bri. 
tannique sur le statu quo méditerra-
néen a des répercussions qui appellent 
une mise au point de certaines posi-
tions dans la politique européenne, et 
la Turquie est le premier payo médi-
terranéen á en sentir la nécessité. 

Il ne faut point oublier qu'á tr&. 
vers le Bosphore et les Dardanelles, 
la Méditerranée communique avec la 
Mer Noire. Et que cela permet á 
l'U. R. S. S. - de passer, par les dé. 
troits, dans le bassin méditerranéen, 
de méme que, par les voies terrestres 
et aériennes, elle a acels en Europe ii 
travers les paya balkaniques. 

Or, c'est précisément l'évolution 
sensible dans l'attitude politique de* 
pays halkaniques á l'égard de 1'U. R. 
S. S., qui pousse entre autres la Tur-
quie á chercher le rapprochement 
avec l'Italie. Rapprochement qui, 
aprés les entretiene de Milan, devrait 
— espérons-nous 	aboutir á un ac- 
-cord entre les-deux payo sur les néees-
sités,  qui s'imposent, dans l'intéret 
commun, en Méditerranée orientale, 
et áune plus juste compréhension des 
données politiquea qui doivent régir 
le régime des Détroite. 

Sondjak. Nous n'avons pas besoin d'in-
sister sur ¡'importante que revé[ le 
régime des Détroits au point de 
la Turquie. L'Halle fasciste, tres seta.- 
sible en ce qui concerne la canception 
de la politique réaliste n'a pas lardé 
á faire ressortir, jugeant le moment 
venu, la possibililé d'adhérer á l'accord 

Montreux constituant une queslion 
citare pour nous, du point de vue turc 
et á la forme admise par les azdres na-
tions. 

D'ailleurs, les Etats signataires de la 
convention de Morarais avalen! laissé 
les portes ouvertes á l'Italie qui est 
aussi une puissance méditerranéenne. 
On sait pourquoi 	ne s'étail pas 
rendue á Montreux. C'était la, pour 
elle, une nécessité découlant des der-
niéres difficultés surgies 'ars de la 
guerre éthiopienne. Rien ne subsiste 
plus de cette'affaire et le léger brouil-
lord qui entourcrit les rapports turco-
itallens s'esl entierement dissipé. 

Le jeune ministre des Affaires aran-
géres d'Italie subordonné la sécurité 
de la Méditerranée oecidentale á cella-
du bassin'oriental. 

Ceci signifie la sécurité de loute la 
Méditerraiiée el' ¿est 1 trés juste. Les 
Etats elles hommes d'Etiit qui attachent 
de la valen! done la 
situation de facon aussi ¡urge que réa-
liste. 

MAGYARSAG, Budapest 

E changement d'atmosphére 
auquel on assiste en You-
goslavie vis-á-vis des Hon-
grois annonce-t-il un 
rement politique? Les ef-

fets de cet état de dioses se sont-ils 
precises? Les dirigeants et le peuple 
yougoslaves ont-ils la bonne velonte 

"nécessaire et sont-ils parvenus réelle-
ment á une plus large compréhension 
des faits, aiusi qué liien des gens le 
pensent aujourd'hui á Budapest? Les 
milieux yougoslaves sont-ils préts á 
donner une expression pratique A ce 
changement d'atmosphére ? .Telles, 
sont les questions auxquelles nous 
nous proposons de répondre au cours 
de cette etiquete... 

Pendant mon séjour en Yougosla-
vie, j'ai pu constatér partout que c'est 
avec un soulagement visible que 
l'homme de la rue accueille les nou-
velles d'un prochain rapprochement 
avec la flongrie: Maintenant que les 
milieux officiels eux-mémes encoura-
gent ces espoirs, les petites gens sai-
sissent l'occasion des deux mains, 
exaltent le courage et les qualités che-
valeresques des Magyars, et s'apergoi-
vent que les deux peuples se ressem-
blent A bien des égards. Chose cu-
rieuse, quand on leur parle d'un rap-
prochement possible, ce n'est pas á 
des faits concrets qu'ils font allusion, 
mais ils invoquent, tout émus, ce chan-
gement d'atmosphére dont ils sont les 
premiers A comprendre l'impor-
tance... 

Oui, un changement profond, capi-
tal, ,est survenu, affirment á leur tour 
les Hongrois de Yougoslavie, qui ne 
s'occupent pas -de politique, ne sor-
tent guére de Icur milieu et qui sont 
heureux de se sentir, ne fitt-ce que_ 
provisoirement, liberes de la pression 
qui leur pése depuis des annéesa. 

Quant- aux :milieux politiques, cer 
tes, lorsqu'on discute avec eux les 
conditions concretes d'un rapproche-

-ment hungaro-yougoslave, on s'entend 
-affirmer que le-premier pas á Mire est 
le.rapprochement psychologique ; ce' 
n'est qu'une fois que nous redevien-

.drons -amis que, d'aprés eux, nous 
-pourrons passer aux détails. A les en-
tendre, ces détails seraient moins im-
portants que Je changement psycholo-.  

-gique, et torsque nous exprimons le 
doute sur la valeur réelle de ces ma-
nifestations d' < amitié éternelle a á 
moins de tronver une solution aux 
graves difficultés que nous a léguées. 
le passé, on nous répond qu'il faut 
malgré tout essayer et on souligne 
que les différends bulgaro-yougos-
laves qui viennent d'étre aplanis 
étaient bien plus sériemrque -teme qui 
séparent la Hongrie de la Yougoslavie. 
Et de quelque cote que je me ntourne, 
j'entends des propos enthousiastes sur 
les bienfaits d'une collaboration hun-
garo-yougoslave. Les liens culturels 
pourraient alors etre renoués entre la 
Hongrie et la minorité hongroise de 
la Yougoslavie, les frontiéres, si étroi-
tement fermées aujourd'hui, pour-
raient se rouvrir sur le plan écono-
mique, la concurrente acharnée en-
tre la Hongrie, la Yougoslavie et la 
Bulgarie ferait piace á une coopera-
tion dans le domaine de l'exportation 
des produits agricoles, qui ne man-
querait pas d'avoir une influence dé-
cisive sur l'évolution des prix. Enfin. 
sur le plan notifique, la Hongrie et la 
Yougoslavie pourraient s'affranchir 
vis-é-vis des 'grandes puissances et 
éviter d'étre réduite au rale de sim-
pies pinns sur l'échiquier européen. 

La Yougoslavie ne-fait pas. 
fique germanophile ni francophile, 
tenis une ratifique yougoslave. 
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cumhuriyet, Istaubul : 
11 est heureux que rentrevue de Milan-

des ministres des Affaires étrangéres 
de Turquie et d'Italie ait eu lieu aprés 
la solution de la question du Sandjak. 
Car certaines idées s'étaient fait jour 
.suivazzl lesquelles on croyait que la 
résurreclion de l'amitié turco-italienne 
¿tan une spéculalion en rapport avec le 
probléme du Hatay. Ceci démontre que 
le renouveau d'aelivité et les nouvelles 
étapes d'amttié constalés dans les reta-
tions turco-ita liennes n'ont aucune cor-
rélation avec la question da Sandjak et-
qu'ils sont l'expression d'une potingue 
á plus Paste échelle et — ajoutons-le —
d'une potilique de paix. Nous nous 
souvenons avec satisfaction de l'appui 
donné, á cette occasion, par l'opinion 
italienne ti notre thése fondée sur le ca-
ractére essentiellement national du Ha-
tay. 

On ne pouvcdt laisser les relcrtions 
turco-ilaliennes dans un cadre si res-
trend aprés que les rapports turco-
francais, qu'on pouvait ‹eroire compro. 
mis par l'affaire du Hatay, ont été re-
dressés de facon radicale. 

Pourquoi alter si iotas ? la nouvelle 
forme des rapports flato-tures s',,est 
marlifestée par la probabilité de l'adhé-

' Adon de -l'Halle att nouveau régime des 
ljétroits établi á Montreux, question 
bien plus importante que celle du 
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—O( AND LES ELECTEURS Ni': SA' ENT PAS LHtE... 
Devant l'entrée de la section de vote, claque candidat a affiche 

son embléme... 

TIMES, Londres t 

II
hm vote pour la premiére fois aprés la 
mise en vigueur de la nouvelle loi 

'lectorale. Il y a au total 1.381 siéges & 
pourvoir dans les assemblées législa-
tives des onze provinces, et 263 siéges 
dans les conseils législatifs (correspon-
dant á la Chambre Haute et n'existant 

pour le moment que "dans les provinces). Le nombre 
des candidats ne dépasse pas 5.000. 

35 MILLIONS D'ELECTEURS 
Cette campagne électorale souléve un grand intérét 

dans toute l'Inde. Depuis des mois, la presse hin-
doue cherche á mobiliser les 35 millions d'électeurs 
dont 0-millions de femmes. Le corps electoral est di-
visé en cinq colléges distincts: Musulmans, Sikhs, 

-Chretiens hindoi.is, Anglo-Hindous et Européens. Ainsi 
sucune partie de la population n'aura été négli-
gée, et les citadins n'auront pas la prépondérance 
sur les ruraux. 

II est impossible de donar un tableau d'ensemble, 
qui soit clair et precis, des partis politiques en pre-
sence ; cela s'explique par la diversité des provinces 
et des reces, par la différence des couturnes, des eru-
tes et des communautés ainsi que par les divergences 
politiques profondes au sein des partis qui se disent 
organisés et unifiés. 

La campagne actuelle, -sana precederte dans rhis-
toire de‘ l'Inde, &nieve un vil 'entttousiasme mema 
parmi ceux qui estiment que la nouvelle constitu-
tion est loin d'étre suffisante, 

LES GRANDS FAITS POLITIQUES 
HINDOUS 
. Le u parti du congrés » est le seul 	ait nomme 
sea candidats dans tout le pays. Les autres elements 
laindous sont representes dans quelques provinces 
par le e Mahasabha  Yr,  groupement d'Hindousortho-
doxes qui s'est séparé du parti du Congrés ; par les 

nationalistes-congressistes », qui réelament une re-
forme cominunale, ainsi que par les divers candi-
dais individuels. La Fédération libérale de linde et 
la Ligue musulmane de rinde sont théorlquement 
Inter-provinciales, mais les libéraux sont mal orga-
nisés et les Musulmans ne s'intéressent qu'aux pro-
vinces °ft ils ont la majorité : le Punjab, le- Bengaler  
le Sind et la province du. Nord-Ouest. 

Le parti du congrés repudie la constitution actuelle 
et se livre á l'obstruction -dans les- parlements pro-
vinciaux. I1 espere reunir nne Constituantequi suba-
Muera á la constitution actuelle une autre, plus 
conforme aux aspirations nationalistes. Le parti 
eomprend dans son sein des éléments dont la philo- 
sophie politique va- da -sodalisme au conservatisme 
partisan du systéme des castes. Ils ne sont unis que 
par, le désir de remporter lee suffrages des électeurs. 

Les libéraux condamnent également la constitution 
et préconisent des reformes populaires. 

Quant aux Musulmans, ils dénient au parti du 
Congrés le droit de parler au nom de toute rinde. 

En general, ce n'est pas le programme théorique 
des partis qui joue un rete, mais des questions 
locales, voire des questions de personnes 

LE PANDIT NEHRU 
Le parti du Congrés cherche á pionter de l'occa-

sien pour gagner de nouveaux adhérents. Il est 
dirige par un socialiste, le Pandit Jawaharlal Nehru 
— qui a mis de l'eau dans son vin rouge, afin de ne 
pas nuire á la propagande électorale — et indirec-
tement par le Mahatma Gandhi, qui travaille, de sa 
retraite, en layout de la reforme agraire. 

MADRAS, LA VILLE LA PLUS 
PROCRESSIVE DE LINDE 

A Madras,, oit des reformes precedentes ont deja 
porté leurs fruits, la situation est un peu plus nette 
que partout ailleurs. C'est M. Santymarthis qui y 
est la personnalité dominante et dont la victoire 
semble assurée, encore que sur plus d'un point il soit 
en désaccord avec Nehru. On y trouve le parti de la 
justice, battu lors des élections de 1934 et qui cherche 
& reprendre son influence ; et le partí du peuple, 
nouvellement formé,. qui a beaucoup de succés et tend 
& supplanter le partí du Congrés. 

CONFUSION AU PUNJAB 
La confusion régne au Punjab. Le parti du Con-

grés y est faible, á cause de la concurrence que luí 
tont le Mahajabha et les congressistes•nationnlistes. 
Le groupement le plus puissant y est le partí unio- 

niste, auquel adhérent presque tous les musulmana. 
Son chef, Sir Sikander Hyat Khan, a un programme 
politique et économique réaliste. Mais lui-méme et 
son parti ne veulent pas voir au delá des problémes 
purement provinciaux. D'autres groupements musul-
mans sont presque tous ce qu'on appelle u comrau- 
nalistes 	La minorité Sikh a trois partís. 

CHAQUE PROVINCE A SA 
PHYSIONOMIE POLITIQUEO 

Au Bengale, les siéges seront partagés entre Hin-
dous et Musulmans. Les Musulmans, diriges par 
M. Faziul Haq ne veulent pas faire partie de la Ligue 
musulmane de l'Inde, et les Hindous refusent de se 
plier aux ordres du parti du Congrés. 

A Bombay, iI y a trois partis principaux : :le parti 

électeurs 
par MALCOLM 

EVENING STANDARD, Londres : 

'EST la premiere fois que, conformément d 
la nouvelle Constitution, des élections ge-
nérales ont lieu dans l'Inde. Le 15 février 
prochain, 36 millions d'électeurs auront 

	 nommé leurs représentants dans les as- 
semblées et dans les conseils de province. 

Une grande partie de ces électeurs sont illettrés 
et ceux qui savent Tire et écrire n'ont pour la plupart 
aucune culture politique ; d'ailleurs, ils ne pourront 
métase pas voir les candidats pour lesquels ils derront 
voter, étant donné l'étendue de atraque district elec-
toral et l'éloignement des villages des centres admi 
nistratifs. 

Pour mieux se (aire comprendre des lecteurs illet-
trés, les candidats adoptent tel ou tel symbole : om-
brelle, fleur de lotus ou de manguier, etc. Ainsi, 
l'électeur cltoisit le symbole qui lui plan, et n'a paz 
d se préoceuper du  candidat. 

La plupart des candidats son? des ~cals. Tel est 
le sort de toules les démocraties : les avocats ne s'y 
érigent que trop souvent en législateurs. Le corps 
electoral n'est, aprés ?out, qu'un jury agrandi, et la 
défense -  des voleurs el des criminels est un excellent 
stage préparont d l'activité parlemenlaire. 

L'Inde est particulierement riche en avocats, dont 
quelques-uns son? excellents. Les écoles de droit de 
linde sont tres fréquentées, car l'esprit hindou, logi-
que, precis, tres fort en abstractions, se complatt 
dans les eludes juridiques et contrae- les Windous sont  

du Congrés, la ligue musulmane et le parti démo-
crate-swarajiste. Les chefs du parti du Congrés y 
professent nettement une tendance socialiste, tandis 
que les musulmans sont trés nationalistes. 

Dans les provinces unies, patrio du Pandit Nehru, 
le parti du Congrés est tres puissant. II est combattu 
par le parti agricole qui représente les c zaminda-
res > (propriétaires fonciers) et préconise des refor-
mes sociales et économiques. Ici, le parti du Con-
grés est opposé aux tendances de gauche et n'ad-
mettra aucune coalition avec ces gToupements. 

La situation est embrouillée dans les provinces de 
Sind, d'Orissa et d'Assam. Dans la province du Nord-
Quest, ce sont les extrémistes du parti KhudaT-Inid-
matear (serviteurs de Dieu) qui forment la seule 
organisation sérieuse. 

illettrés 
MUGGERIDGE 

d'incorrigibles plaideurs, leurs arocats n'y restent 
jamais sana travail. 

-  La  plupart. des dirigeants hindous appartiennent ate. 
barrean. 

La campagne électorale.codte cher, dans rinde, les 
électeurs — quoique souvent illettrés — s'étant renau 
compte que &Laque suffrage représente  une certaine 
valeur et ?Write ?out au moros un voyage grateit el 
divers menus avanlages. 

...Q•and les  35 millions d'élecleurs auront profité 
de ce voyage gratuit et qu'ils se seront amusés, aprés 
aroir voté pour l'ombrelle ou le lotos, ils relourne-
ront vers leurs cEanips, oú ils gtatteront patiemment 
le sol avec leurs charrues en bois, rnangeront une 
fois par jour, emprunteront l'argent d un taux exor-
bilant pour célébrer un mariage ou -des- funérailles 
et ne penseront plus au bout de papier déposé dans 
une boite de la ville. 

Peut-étre, un des vares paysans sachan? tire (ron_ 
vera un jour, dans son journal local, le réeit des 
artes du Lotus ou du Manguier. 

E? un etudiant rentré pour les racanees dans son 
viltage natal réveillera pour quelque temps le méeon-
tentenzent profond que ces  matheureur 'Tásenle:a 
obscurément en se livrant d leer dur 1(lbetir 	lit' 
les enrichit jornal& 

Le nouveau gourernernent, appelé représenlatif et 
tant vanté,  sera pour eux pareil d tous les gouverne-
ments, aussi peu sür que le temps et aussi Wintain 
que l'astre de fa nuit 

1 BENGAL GOES 
TO POLL 

Lmbrella as Sign
tu  

of Candidate 

Morning Post, Londres. 



UNE ÉPREUVE DE FORCE: 

Le conflit de 
la General Motors 

par WALTER LIPPMANN 1 
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NEW-YORK HERALD TRIBUNE 

L est évident que la gréve de la « Ge- 
neral Motors a est une  éprcuve de 
forres plutót qu'un simple conflit 
concernant les conditions de travail. 
Quoique les deux parties se décla-
rent favorables au contrat collectif, 

la position de chacune d'elles est telle qu'on ne sau-
rait la canciller avec le vrai esprit collectif, ni en 
déduire une solution paifique. Des deux dotes, on se 
méfie, et l'on s'en tient á un principe qui exige la 
capitulation de l'autre partie. 

Le 21 decemore dernier, M. Homer Martin, presi-
dent de l'Union nes Travailleurs de l'industrie auto-
mobile, écrivit une lettre á MM. Sloan et Knudsen, 
leur demandant d'entrer en conversation avec lui 

« afín d'étudier certains problémes qui se posent 
entre ouvriers et employeurs 	Nul ne sait exacte- 
ment combien d'ouvriers represente M. Martin. 11 
est certain que ce n'est qu'une minorité. Néan-
moins, cette minorité s'est révélée assez forte pour 
arréter tout le travail, et d'ailleurs, la direction 
admet généralement que toute minorité, voire tout 
individu á son service, puisse négocier avec elle. 
On ne saurait done nier le droit de M. Martin d'en-
trer en pourparlers avec la direction. 

M. Martin eut une entrevue avec M. Knudsen, 
vice-président de la compagnie faisant fonction de 
chef général du personnel. Celui-ci dit qu'il fallait 
négocier non pas avec la direction genérale, mais 
avec la direction de chaque usine particuliére ou de 
chaque district. La € General Motors a emploie, au 
total. 200.000 hommes, disséminés dans trente-cinq 
communes situées dans quatorze Etats. Les condi-
tions de travail ne sont pas partout les mémes, et 
chaque directeur d'usine doit s'occuper au mieux 
des intéréts spécifiques de son entreprise. 	, 

Si ces directeurs étaient effectivement des agents 
indépendants, la thése de M. Knudsen serait inatta-
quable. Mais M. Knudsen réconnut lui-méme que ces 
directeurs devaient étudier les doléances locales 

• selon les príncipes adoptes par la compagnie en-
vers ses employés a. 

Ces principes généraux sant fixés par la direction 
centrale. c'est-a-dire par MM. Sloan et Knudsen. 
Et la déclaration de M. Sloan, faite le 5 janvier der-
nier, montre que ni lui ní ses collégues n'admettent 
que leurs ouvriers discutent lá-dessus. Selon cette 
déclaration, affichée dans toutes les usines de la 

« General Motors 3., les employés de la compagnie 
n'unt pasé exprimer leur avis ni á etre consultes, 
On y lit, par exemple:  <  Nous continuerons á appli-
quer la semaine de 40 heures ). La décision peut 
étre inste : mais il est évident qu'elle exclut toute 
négociation. 

Tent que la < General Motors s. s'en tiendra b ce 
principe, on ne poura pas dire qu'elle accepte plei-
nement le contrat collectif. La direction veut gar-
der son pouvoir autocratique, généreux et efficace 
peut-étre, mais autocratique, c'est-á-dire discutant 
lui-méme ses lois. Cette position est intenable et peu 
sage. Elle ne condui qu'a une lutte et prolonge la 
gréve, et cela au détriment de toute la nation. 

La position de l'Union des Travailleurs est éga-
lement intenable, arbitraire qu'elle est, et elle viole 
également l'esprit du contrat collectif. L'Union veut 
etre reconnue comme l'unique organisation repré-
sentant les intéréts des ouvriers de l'industrie auto-
mobile. C'est la une prétention au monopole inad- 

missible. Cheque fois que les ouvriers ont voté 
librement et secrétement, les candidats  de Plinio!' 
n'ohtenaient que 15 pour 100 des voix. 

Ainsi, chaque partie veut exercer toute l'aulorité 
et c'est cela qui donne au conflit son aspect ápre 
et grave. 

JOHN L. LEWIS 
John Lewis, le Brand tender des grevistes, est le président 

de la C.1.0. (Contederaton pour l'Organisation Industrielle) 
qu'il a fondee N'oici quelques mois en se séparant de l'A.F.L. 
(Federation Americaine du Travail). II a ete suivi dans ce 
tuouvement par l'aile °anche syntheale. 

Nation, New-York. 
	 111/1~111 

LA NOUVELLE TECIRIQUE 
DE LA GitÉVE 

NEW •MASSES (oammuniste), New-York 
N a plus d'une fois souligné que la « gréve 
sur  le tas » qui a éclaté dans l'industrie 
automobile américaine est d'origine euro-

péenne et que c'est une imitation des gréves fran-
raises du printemps dernier. Mais, en réalité, cette 
sorte de gréve remonte d une époque plus reculée. 
Avant la guerre, les cheminots francais et les ou-
vriers de l'industrie du textile britanniques pra-
tiquaient la gréve en restant sur place et en sui-
vant scrupuleusement, avec une exactitude exagérée, 
tous les réglements. Le résultat n'était guére diffé-
rent de celui de la gréve sur le tas. ll existe d'au-
tres exemples, plus récenis : ü y a quelques années, 
des ouvriers travaillant dans une mine de charbon 
britannique en Hongrie descendirent dans le puits et 
y firent la gréve de la faim. « Autant mourir de faim 
ici qu'en haut », tel fut le tente de leur message en-
voyé d la direction. Au printernps dernier, des ou-
vriers d'une mine du pays de Galles du Sud restérent 
au fond du puits pendant toute une semaine niais en 
s'alimentant réguliérement. Quelque temps aprés, 
d Blantyre, en Ecosse, des mineurs restérent dans 
le puits pendant neuf jours et la direction empécha 
leurs lamines de les ravitailler. 

Le méme cas se répéta dans la mine de Recluyas, 
dans les Galles du Sud ; mais au bout de trois 
jours, un compromis fut trouvé. 

II est certain que la prense américaine a beaucoup 
contribué d populariser en Amérique les gréves sur 
le tas. A peine une de ces gréves a-t-elle éclaté 
que des journalistes et des photographes se précipi-
tent vers l'entreprise atteinte. Photos, récits, repor-
tages radiophoniques, tout concourt d faire cl la 
gréve la plus grande publicité. Des cameramen enre-
gistrent sur la pellicule le ravitaillement des gré-
vistes et insistent sur le caractére touchant des sa-
nes de famille. Des prétres parlent de la gréve du 
haut de leur chaire, des automobilistes vont voir, en 
flánant, de quoi ca a l'air, une gréve sur le tas. Quoi 
d'étonnant dans ces conditions, que ces gréves soient 
devenues, en quelques mois á peine, une vieille cou-
turne américaine. 

Mais les Du Pont et leur « General Motors ' veu-
lent changer tout cela. Les journatix d leur dévotion 
ne publieront plus de photos de la gréve et la radio 
n'en soufflera mol. 

Trop tard ! Les ouvriers ont bien appris la nou-
velle technique de la gréve. On est plus star, mieux 
protégé contre la pollee et contre les gardes á la 
solde des patrons lorsqu'o't nrcupe les locaux que 
lorsqu'on piétine devant tes portes lermées de 
l'usine,, 

LES EMPLOYEURS 
DOIVENT 
SE DÉFENDRE 

NEW-YORK TIMES : 

1 L 
ENDANT la guerre, l'emploi d'une nouvello 

armes détensives existantes y suffisent deja.. 
nouv eau moyen de défense, a motos que les 
arme suscite immédiatement l'imention d'un 

11 en est de méme dans les conflits du travail. La 
nouvelle rnéthode, dite de la e gréve sur le tas 

• 
 

impose aux patrons la recherche d'une riposte plus 
efficace que ne Test le lock-out ou le licenciement 
des ouvriers  syndiqués. 

Les employeurs ont á leur disposition des armes 
légales, destinées á proteger leur propziété, encore 
qu'il ne soit pas certain que ces armes permettent 
tonfours d'atteindre le but désiré. 

Chacun a le droit absolu de faire sortir de chez 
lui des personnes qui y restent sans son consente-
ment, méme si elles sont entrées avec autorisation. 
Ces personnes peuvent etre espulsées au besoin par 
la force, sans sévices, et le pallen nauta dans ce 
cas, aucune responsabilité á assumer. On a done 
le droit d'employer á cet effet des gaz lacrymogénes, 
des jets d'eau, etc... 

L'employeur a également le droit de faite appel 
á la pollee pour qu'elle procede á l'évacuation de 
son entreprise. :Vais  dans le cas d'une gréve sur le 
tas, l'emploi  de la force risque souvent de porter 
préjudice au propriétaire dont on peut détériorer 
l'usine. 

Le remede est peut-étre le suivant : le patron 
inlentera aux organisations grévistes, un procés en 
dommages-intéréts pour violation de  propi iété, et 
les syndicats, voyant leurs fonds menacés, inviteront 
leurs adhérents A quitter lusine occupee. 

4I0 

KNUDSEN-SLOAN 
contre 

MARTIN LEWIS 
TIME, New-York : 

M. William S. Knudsen, vice-président de la o Gené-
rat Motors », débarqua aux Etats-linis en 1900. F:migrant 
danois, agé de  20 ans seutement, it n'a•ait. i evite 
époque. que  30 dollars en poche. En 1911. it  devint diree-
teur général des usines Ford, aux appointements de 
50.000 dollars par en. En 1921. it passa á la 	General 
Motors » dont il fut normé, en  1933,  le vice-président. 
En 1935, M.  Knudsen a touché, comme traitemcnt el 
tantiémes, 325.869 dollars (au cours artuel,  6.517.380 fr.). 
Son président, M. Alfred Sloan, a gagné, dans la m'3me 
année, 374.475 dollars (7.489.500  francs). 

Leur adversaire, Homer Martin, président de l'Unjan 
des travailleurs de l'industrie automobile, est le fils 
d'un instituteur de Marion 	Né en 1902. it de- 
Will. en  1924,  champion de sant en hauteur. Comete il 
était en 77213771e temps pasteur 'inflaste, on l'appelait le 
« prétre sautant ). En 1934, il se mit d la téte du motive- 
ment syndical des usines Chevrotet, se trouvait sa 
paroisse. 

A présent, ¡lamer Martin est. avec John Lewis, 
des, grands chefs du mouvement ouvrier aniéricain. 

(c) Arr.hivnc Font2 	lirlory-41  es 
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LE PRÉSIDENT OU LE ROI-SOLEIL 

LE CONGRES ENTRE EN SCENE 
TOUS LES PROJETS DE LOI. — « Bonjour, mon cher 

docteur t I, 
New-York Times. 

Le New Deal 

et les Gardiens 
de la Constitution 

NEW-YORK HERALD,  New-York 

OMME on le sait, le fonctionnement du 
New Deal a donné lieu á un conflit 
aigu entre le gouvernement et la Cour 
supréme des Etats-Unis. 

Avant l'accession du président 
Roosevelt á la plus haute magistra-

ture de la nation, la Cour supréme exergait tranquil-
lement et réguliérement son role de premier tribu-
nal du pays. Personne ne s'occupait de Page des 
juges ni ne se plaignait de les voir s'en tenir á la 
lettre des lois. 

Mais le New Deal a changé tout cela. 

Nommé président á une heure oil les Etats-Unis se 
débattaient dans la plus grave crise économique de 
leur histoire, M. Roosevelt réussit á faire voter par 
un Congrés docile un certain nombre de lois desti-
nées á combattre les difficultés. La situation exigeant 
des mesures urgentes, les législateurs n'avaient guére 
le temps d'examiner chaque loi de pres. 

Peu á peu, le peuple reprenait ses forces. Les 
mesures du New Deal passérent devant la Cour su-
préme qui les démolit. 

La N.R.A. fut déclarée inconstitutionnelle par 
l'unanimité des neuf juges. L'A.A.A. fut rejetée par 
six voix contre trois. Aprés de longues réflexions, 
lesa neuf vieillards approuvérent la clause-or par 
cinq voix contre quatre, et ratifiérent les travaux 
de la vallée du Tennessee, par huit voix contre une. 
D'autres lois, moins importantes, furent invalidées. 

Ce fut ensuite la réaction. Pourquoi, se dit-on, neuf 
vieillards assis dans un temple de marbre, auraient-
ils le droit d'annuler des lois votées par des repré-
sentants du peuple ? Une situation pareille n'existe 
dans aucun pays du monde. Deux camps se formé-
rent. Les uns estimaient qu'il fallait restreindre les 
pouvoirs de la Cour, afin que les juges consentent á 
interpréter la Constitution dans l'esprit de notre 
ePuque. D'autres considéraient que la Cour supréme 
devait pouvoir contrebalancer les pouvoirs du Con-
gres. 

Cette question ne fut jamais mentionnée au cours 
de la campagne électorale. Cependant, dans son dis-
eburs adressé au Congrés, le présient Roosevelt 
déclara qu'il y avait assez de place, dans le cadre 
de la Constitution actuelle, pour le programme du 
New Deal, á condition que le pouvoir judiciaire 
accepte de collaborer avec l'exécutif et le legisla-
tif. Depuis, tout indiquait que le président avait Pin-
tention de modifier les statuts de la Cour supréme. 

NEW-YORK HERALD TRIBUNE (républicain) : 

En cette cent soixante-et-uniéme année de l'indé-
pendance des Etats-Unis, le présient Roosevelt a fait 
une déclaration qui tend á mettre fin á l'Etat améri-
cain tel qu'il existait jusqu'ici. 

Ce plan a été formulé avec tout le grand art dont 
l'esprit politique de M. Roosevelt est capable. Le 
président parlait sur un ton émouvant, au nom de 
la jeunesse. 11 faisait miroiter devant la Chambre et 
le Sénat, des postes nouveaux, appát qui attire tou-
jours les congressistes. II prétendait ne désirer que 
le meilleur et plus rapide rendement de la justice. 

Et cepenant, tout ce vernis doit recouvrir un fait 
brutal : le président veut introduire dans la Cour 
supréme, six nouveaux juges .qu'il choisira lui-méme. 

Les retards et délai dont il est question existent 
dans bous les tribunaux, á l'exclusion précisément de 
la Cour supréme, depuis que Taft a réorganisé son 
travail. 

Ces retards des tribunaux ne sont, pour le prési-
dent Roosevelt, qu'un écran de fumée, gráce auquel 
veut obtenir le controle de la Cour supréme, rema-
niant ainsi, avec l'appui du Congrés obéissant, la 
Constitution des - Etats-Uni1. 

Le pretexte est trop naif, et il cache si mal le 
but réel 	ne saurait le discuter sérieusement. 
Ainsi, chacun comprend que la Cour ne travaillerait 
pas plus rapidement si elle avait quinze membres 
au lieu -de neuf, puisqu'elle ne peut écouter les argu-
mente et voter qu'en séance pleniere. La Cour entiére 
doit étudier chaque cas. 

Un passage de la déclaration du président est une 
insulte á 	M. Roosevelt se sent froissé dans son 
orgueil par l'indépendance de la Cour. Nous croyons 
que tout le pays aura. compris l'inélégance de son 
procede. Comme il est évident que la Cour ne peut, 
selon une coutume adoptée volontairement, des-
cendre dans l'arene politique, on peut dire que 
M. Roosevelt frappe des serviteurs loyaux et méri-
tants, dans la certitude qu'ils ne riposteront pas. 

Aucun président des Etats-Unís n'a jamais cher- 

Les Béquilles 
de la 
Cour Supréme 

NATION (progressiste),  New-York : 

Un changement était nécessaire. Aprés deux ans 
de crise constitutionnelle, on entre enfin dans la 
phase de l'action. 

Deux facteurs y ont amené l'opizzion publique. Le 
premier est da aux actes de la Cour supréme elle-
méme, qui, par une longue série de décisions,  a 
donné att peuple l'impression que le droit de veto 
accordé aux neuf juges constitzzait une grave atenace 
pour l'avenir du pays. L'autre facteur est constitué 
par les derniéres élections qui ont donné mandat au 
président et au Congrés de poursuivre leer politique 
nationale progressiste, contre imites les obstructions. 
Ce manda! est net, et aucun argument juridique n'y 
peut rien. 

N'oublions pas qu'il ne s'agit ancurtentent de per-
sonnalilés, mais du probléme général concernant  le 
pouvoir judiciaire. 11 ne suffit pas de modifier la 
composition de la Cour suprénle, ou de cornpler sur 
un cutre état d'esprit chez tel ou tel magistral. La 
queslion essenlielle n'est pas de combatire la Cour, 
mais de donner au Congrés les pouvoirs nécessaires 
pour s'atlaquer aux probleines de la nation. 

Nous croyons qu'un aurait pu établir que deux 
votes du Congrés pris au cours de deux sessions suc-
cessives á une majorité de deux tiers de voix, per-
mettraient de passer outre á la décision de la Cour. 

Avons-nous assez foi dans la démocratie pour 
accorder au Congrés les pouvoirs dont il a besoin 
ou préférons-nous résever notre confiance á une 
Cour dont la majoité des membres sont conserva-
teurs 7 Telle est la question. Elle se réduit en somme 

'á ceci : oserons-nous marchen sur nos lambes ou 
bien nous faul-il les béquillcs  que 'nous tend la 
Cour supréme 7 

ché á obtenir des pouvoirs aussi vastes. Profitant 
d'une lacune de la Constitution — l'absence de l'in-
dication du nombre des juges — it veut détruire 
á son profit l'égalité des trois branches du pouvoir, 
pour s'assurer, avec les fonctions exécutives, éga-
lement les pouvoirs judiciaires. 

La Constitution, que la Cour supréme sauvegardait 
et développait, deviendrait ainsi impuissant.e. 
Louis XIV a dit : a L'Etat, c'est moi ›. Si le prési-
dent obtient le vote de sa loi, la Constitution améri-
caine ne sera plus qu'un mot vide. La volonté du 
président, non limítée par la Constitution et sujette 
seulement á l'approbation d'un Congrés consentant, 
sera seule á gouverner le pays. 

1 
th (1- IDDI111 (9175,  

LE MANAGER DE LA COUR SUPRENIE (aprés avoir con, 
damné l'A. A. A.). — Avez-Nous encare d'anlres enfanis \ 
me présenter, M. Roosevelt ? 	

New-York Times, 

Les 9 Juges 
de la 
Salle de Marbre∎  

CHICAGO TRIBUNE : 

Tandis que presque toute la presse du pays, sur-
prise par la proposition du président Roosevelt, ae-. 
cusait le chef du pouvoi rexécutif de vouloir provo-
quer une véritable révolution, sapani les bases me-
mes de la République, des politiciens se réunissaient 
á Washington, et les neuf juges de ›a Cour zipréme 
s'enfermaient dans leur temple de marbre, pour  y, 
tenir un conseil de guerre. 

Trente policiers étaient places devant le palais, 
et personne n'y était admis, pas méme les journa-
listes. Le « maréchal s Frank Green déclara aux 
repésentants de la presse que seuls ceux qui avaient 
un rendez-vous avec l'un des juges pourraient péné-
trer dans la cour. 

Néanmoins, des reporters réussirent — avant que 
l'ordre ne fút donné par Green — á parler aux 
juges George Sutherland et Owen  J. Roberts, qui 
les accueillirent aimablement, mais refusérent de 
ríen dire. Ils ne cachérent cependant pas que 
l'atmosphére était tendue. 

Voici les noms des six juges qui devront soit se 
retirer, soit accepter un suppléant : 

Charles Evan Hughes (74 ans) ; Willis van Devan-
ter (77 ans) ; James C. M. Reynolds (75 ans) ; Louis 
D. Brandeies (80 ans) ; -George Sutherland (74 ans), 
et Pierce Butler (70 ans). 

Les chefs républicains croient  que la proposition 
présidentielle doit, par contre-coup, consoliden, 
leur parti. Considérant que le conflit dépasse les 
divisions politiquee, ils vettlent laisser á certaine 
démocrates la possibilité d'élever la premiére pro. 
testation. 

On dit, dans les milieux proches du président Roo-4 
sevelt, qu'il est prét á « livrer le combat de sa vie `s4 

"rolagiteiolousWiâ a~,,0”. 



Le fanatisme 
des ennernis 
du christ 

par Mgr MAXIMILIEN KALLER 

RE1CHSPOST, Vienne 

L'évéque Maximilien Raller (Prusse 
Orientale), las d'adresser des proles-
tations restées sans réponse aux autori-
tés du Reich et du parti national-socia-
liste, a pris la décision d'en appeler 
publiquement á la population, et a fait 
lire, dans toutes les églises de son dio-
cese, une lettre pastorale dont yoici le 
texte : 

• Ce n'est pas la premiére fois, dans 
l'histoire deux fois millénaire du chris-
tianisme, qu'un adversaire haineux an-
nonce la fin de notre Eglise. Mais 
jamais encore, notre patrie allemande, 
n'a été, 'autant qu'aujourd'hui, l'arene 
d'une lutte acharnée pour la conserva-
tion de la foi chrétienne. 

• Ce serait intntelligent de fermer 
les yeux et les oreilles devant les faits. 
Certes, nous avons un Concordat qui 
doit c reserrer et renforcer les rela-
tions entre le Saint-Siége et l'Allema-
gne >. Mais cela n'empéche les autorités 
officielles, surtout.  dans l'enseignement, 
d'identifier la papauté avec le judals-
me et la franc-maeonnerie et de procla-
mar sans cense la nécessité d'une Alle-
magne libérée des e chaines romai-
nes a• 

• Le Concordat promet aux évéques 
et aux autorités diocésaines c une li-
berté complete envers leurs ouailles 
dans toutes les questions religieuses a. 
Or, les lettres pastorales dans lesquel-
les les évéques expriment leurs appré-
hensions quant au maintien des asso-
ciations et des écoles confessionnelles, 
ne peuvent pas étre publiées, par ordre 
des autorités, dans les Bulletins diocé-
sains. Mais dans le mime temps, le 
mouvement pone la foi allemande et 
tous les entres courants anticatholiques 
inondent le pays de leurs tracts et bro-
chures, oti l'on accumule les pires in-
jures contre le Saint Pére et les prétres 
catholiques, atoes qu'on nous interdit, 

mime dans les salles de conférences, 
de protestar contre ces attaques diffa-
mantes. 

• Le Conccrdat garantit la liberté 
de l'enseignement confessionnel. fíelas!  

vous savez, mes chers diocésains, par 
quels moyens on s'efforce .d'ébranler 
cette liberté, par quelles pressions on 
anéantit la libre disposition des pa-
rents. Les faits sont, á cet égard, si 
nombreux, que nous nous sommes vus 
dans l'obligation de nous adresser di-
rectement á l'opinion publique, apees 
que toutes les tentatives de sonlager la 
détresse de nos croyants par des dé-
marches auprés des autorités ont com-
plétement échoué. 

Ntus demandons done á tous ceux 
qui ont une influence sur le eones des 
éveuements dans notre patrie alternan-
de : Cela peut-il continuer ? N'épar-
gnera-t-on pasé notre peuple les pires, 
les suprimes tortures ? lra-t-on jusqu'a 
faire violence á l'Ame des catholiques 
allemands ? Le christianisme, disent 
certains dirigeants, aurait terminé son 
róle. A cette seule assertion, le cceur des 
vrais catholiques se sent envahi par 
une colore sacrée. Aucun concordat, 
encune adhésion du Führer au chris-
tianisme positif ne nous protégent con-
tre le fanatisme des ennemis du Christ, 
qui ne reculent point devant les ca-
lomnies et les accusations les plus ab-
surues contre l'Eglise, ses prétres et ses 
fideles. 

M. Rosenberg 

contre 
I'enseignement 
cathol fique 
NAT1ONAL ZEITUNG, Essen : 

Notre révolution a dépassé la phase 
de la lutte pour la conquéte du pouvoir; 
elle est entrée maintenant dans la phase 
de l'assimilation des esprits. De mime 
que nous n'abandonnerons jamais les 
positions politiques conquises. de mime 
nous ne renoncerons jamais aux posi-
ticns spirituelles que nous tenons en-
core á enlever. 

Nombreuses ont été les tentatives 
faites de la part de certaines autorités 
ecclésiastiques pour ébranler notre édi-
fice. Nos adversaires disent souvent 
que, ayant été battus sur le terrain poli-
tique, ils veulent bien se mettre A notre 
disposition sur ce terrain. Mais ils vou- 

dralent qu'on les Mime tranquIlles sur 
le lerra in de,, idees, el lis en appelleht, 
A cette fin, A lenes drolls élérnels 
affirmant lene volonte de nous com-
battre (lens ce domaine. 

Or, nous nutres, nallonaux-socialls-
tes, n'avons jamals voulu, dtuts notre 
pays, de c maníes d'Ilumines ); ce que 
nous voulons, c'est des inmunes entices. 
Aussi, pour rénliser 	spirituelle 
de l'Allentagne — c'est la un polnt sur 
lequel le national-socialisme ne cetrera 
jamais — l'éducatton, loule  l'éducation 
des jeunes générations doit-elle etre 
confiée intégralement et excluSivement 
au partí et A l'Etat nntionnl-Socialistes. 

Autrement, des partis ressusciteront, 
tót ou tard, sous l'influence de nos ad-
versaires el des forres étrangéres. Cctte 
influence, le national-socialisme est 
décidé A la combattre jusqu'en bout, 
car il veut épargner au peuple alle-
mand un nouvel effondrement, aneto-
gue A celui de 1918. 

Une réfonne 
de 
l'enseignzment 
religieux 
DEUTSCHE ALLGEMÉINE ZEITUNG, 

Berlin : 

Le ministre d'Etat d'Anhalt, Frey-
berg, a adressé aux autorités la circu-
laire suivante, précisant les instruc-
tions concernant Penseignement catho-
ligue : 

e La doctrine chrétienne accuse un 
certain nombre  de  traits qui doivent 
étre consideres comme judéo-orientaux 
et qui sont incompatibles avec la con-
ception nationale-socialiste. Mais, cona-
me un national-socialiste ne saurait 
vivre sans religion, I'enseignement re-
ligieux dans les éColes du Reich devra 
avoir désormais pour but de présenter 
la doctrine chrétienne de maniere 
qu'elle s'harmonise parfaitement avec 
les principes du national-socialisme. 
C'est-a-dire que : 

1° L'Ancien Testament ne devra etre 
cité que dans un choix de textes extré-
mement réduit et circonspect, et uni-
quement lorsque l'étude de questions 
sociales et la compréhension du Nou-
veau Testament rendent ces citations 
indispensables. L'Ancien _Testament 
représente en effet l'esprit typique-
ment juif et 11 est le produit d'un peu-
ple décadent inaccessible au Divin. 

2° En ce qui concerne le Nouveau 
Testament, on citera principalement les 
evangiles synoptiques. La personne de 
Jésus devra étre présentée surtout 
comme celle d'un héros sans peur, d'un 
combattant passionné. 11 faudra sur-
tout souligner sa lutte implacable con-
tre l'esprit juif, et montrer ainsi qu'il ne 
peut avoir appartenu, du point de vue 
racial, au peuple juif. 

3° L'enseignement religieux devra 
comprendre une étude approfondie de 
la foi germanique, destinée A familia-
riser la jeunesse allemande avec la piété 
germanique depuis la préhistoire jus-
qu'a nos jours, 11 faudra surtout insis-
ter sur la survivance de la religion nor-
dique dans les coutumes allemandes. 
Enlin : 

4° Les psaumes, dictons, cbants reli-
gieux, etc., ne pourront etre recites ou 
chantes que dans la mesure ou leur 
esprit est compatible avec la doctrine 
nationale-socialiste.: 

Hitler, l'auge de la ¡Aux- 
Mucha,  Varsovii, 

La situation 
de l'Ég I ise 

est douloureuse 
OSSERVA7'ORE ROMANO : 

Apees les déclarations des évéques, 
formulées á Fulda et ayant trait á l'en-
seignement, déclarations qui démon-
trent une fois  de plus' les préoccupa-
tions extrémement graves de l'Episco-
pat alle►nand, ainsi que la douloureuse 
situation de l'Eglise en Alletnagne. un 
événement nouveau vient confirmer, 
d'une Pagon irrefutable, les appréhen-
sions des catholiques. 

Cette fois-ci, on ne se trouve plus 
devant un discours ou des articles de 
journal ; on a affaire á un document 
officiel conlenant des directives et des 
dispositions mínistérielles : ce docu-
ment, c'est la circulaire du ministre 
d'Etat Freyberg, de l'Anhalt, précisant 
dans quel sens devra etre fait. désor-
mais, l'enseignernent religieux dans les 
écoles allemandes. Un ministre elle-
mand du 111' Reich ne saurait entre-
prendre une reforme si importante 
sans l'acquiescement, voire mente l'en-
couragement des autorités suprimes de 
Berlin. Aussi, la circulaire du ministre 
de l'Anhalt dépasse-t-elle les limites de 

. ce pays. et  acquiert l'importance d'un 
indice, d'un programme general sur ce 
que les dirigeants du Reich entendent 
faire, dans le cadre de l'enseignement, 
de l'éducation religieuse. 

M. Rosenberg, dans un discours pro-
¡moneé en guise de réponse aux dieta-
rations de Fulda. nous a pleinement 
édifiés sur les devoirs de l'éducation 

intégralement et exclusivement natio-
nale-socialiste > de la jeunesse alle-
mande. La circulaire de M. Freyberg 
nous donne aujourd'hui la mesure de 
ce qu'on a l'intention de faire : les 
textes sacrés deviendront de simples 
manuels scolaires que le maitre d'école 
pourra corriger selon les principes ra-
ciaux ; Jésus sera dépouillé de son ca-
ractere divin et se yerra incorporé á 
l'aréopage des héros germaniques, et 
ainsi de suite. 

Ce n'est pas le lieu de discuter ice 
sur le fond. Bornons-nous au terrain 
juridique, et confrontans un peu ce 
que dit le Concordat et ce que prévoit 
la loi du Reich, d'une part, avec ce 
qu'ordonne la circulaire du ministre 
Freyberg. Et qué l'opinion publique se 
demande si les évéques, citoyens du 
Reich en mime temps que serviteurs de 
Dieu et di l'Eglise, peuvent done étre 
cela, c'est-a-dire contre la loi, l'unité et 
la concorde du pays. ou s'ils peuvent 
étre ceci, 	 pour le respect 
de la conscience et pour la pacifica-
tion religieuse — base essentielle de 
la prospérité nationale chez un peuple 
vivant depuis plus de mille ans sous 
l'influence de la eAviiisation chré-
tienne. 
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«KULTURKAMPF» 
L'Etat el l'Eglise se disputent la jeunesse allemande 

' LA MOTORISYTION 
EN L'4N DE tatACE 1937 

MAIIS. -- Dans mon see-
ieur. il n'y a pas de ehts 
mage... 

Mucha, Varsovia. 

 



es centimétres, pour que je Ilecullez encere de quelqu 

PARTO 

, 	• 

jj • 

ef7: 

4H 

— Le taxi est avancé, mi 
— Renvoyez-le, Joseph, et 
nous frotas au theiltre sur 

nsieur... 
bailes venir un camion de 
ce canapé. ' 

'/1 

A L'►lOPITAL 
Vous donnerez ces fleurs it Jo 

— Nous n'avons aucun malade qui 
va... 

— ca ne fait rien. Vous en aurez un ce soir, aprés 
le match. 	 Humortst, Londres. 

— Maman m'a dit de vous 
rapporter ce  Ihre. II n'est pas 
convenable pour une jeune 

filie. 
— Je crois que votre maman 
a tort. 
— Oh non Je l'ai lu. Elle 

a raison. 
P.ugens Nyheter.  Stockhblm. 

Biceps•d'acier. 
s'appelle comme 

— Aboulez la galette, vile, et aussi un timbre de un franc cinquante. le veux ecrire 
e mon frére au Ganada ponr lui dice que mes affaires vont bien.' 

liUmorist, Londres. 

Quand un passionno  d'échecs prend son buin... 
Nuntoristicke Listy, Pringue. 

)2 

M4 
LA NOUVELLE BONNE 

— Pourquoi avez-vous Bardé votre cha-
pean ? 

— Je ne suis pas encore décidée si je 
reste ou si je m'en vais... 

De Telegraaf,  Amsterdam. 

L'IVROGNE. — Dis done, mon 
pote, tu n'aurais pas une place ? 
Je voudrais m'y regarder pour sa-
voir qui je suis 

Smtlit's Weekly, Sydney, 

— Ne m'en veuilez pas, miss, mais dans mon for inlérieur, je suis 
cent pour cent nudiste. 

Esquire,  Chicago. 

Archivos Estatales, mecd.es 	  
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TOUT 

— Dieu merci, ma [emule revail 
Croyant entendre un cambrioleur. 

verybody's Londres. 

en 

— 11 s'appelle Marx, mis j'ignore s'il fait de la confeclion ou des 
films... 

Esquire, Chicago. 

ceutimetres, your que je vous aie 

NOBLESSE OBLIGE 
LA 111ARQUISE DECauE. —  Joseph, quanti vous 

aurez fini, vous me préparerez la douche 1 
II Travaso dele Idee, Rome. 

uans mon objectif. 
EveryboxIty'  u.  Londres. 

SPORT ET ECONOMIE 
Le shi de famille 

Guerin 111,1schino, Miltn 

11° 

— lié, Julol, reoarde ce the qui nous salue. Nous nvons d1Y chiper 
une voiture appartenant  á  la police. 	 London Opinion. 

ISECIIERCIIES GENEALOGIQUES 
AU Ille REICII 

• llfais oil court-il comme sa ? 
▪ II cherche son arbre Onealooique 

Whiz 131:n.g. 

tes venir uu cautiuu de démeuagement. RefieN ion faite, 
canapé,. 

HumorIst, Londres. 

aé, 

P„ C. Y, Mercury. 

PIiIJIIER CADDIE. —  Je ne 
sois pos cc que je dois penser de 
lui. II joue comme un pietre'anta-
teur, mais il jure comme un pro-
fessionnel 

Sntith's Weekly,  Sydney, 

— Maman, il y a 1l un paul re !totumo 
qui cric. Est-ce que je peux lui donner 
dix sous ? 
— Mais oui, chérie, el que crie-t-il ? 

• Botibons. chocolats, caminéis 1 
IVarodnt 	Prague. 
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CORONET„ Chicago : 

N ignore, d'habitude, que l'origine 
du sous-marin remonte á une épo-
que tres lointaine et qu'elle a été 
marquée par des actea d'un Mula. 
me jamais égalé : des hommes ae- 
ceptaient sciemment de-mourir dans 

les eaux de l'océan, animés qu'ils étaient du 
noble désir de défendre leur cause. 

Le sous-marin de 1777. 
C'est en 1777, pendant la guerre de I'Indépen-

dance, que le sous-marin fit sa premiére appari-
tion. Les armées américaines venaient d'étre 
battues, et la flotte britannique bloquait le port 
de- New-York. Sur les eaux de I'Atlantique se 
halangaiex, exhalant une odeur pntride, des 
báteaux-prisons, oi) les Anglais laissaient in-burle 
des insurgés américahl. 

C'est á cene heure de détresse que David 
Bushnell conc,ut son sons-marin transportant un 
seul homme, le Turtle, avec lequel il osa 
attaquer un navire de guerre britannique I'Eagle. 

Le  Turtle portait, á l'avant, une tariere destinée 
á enfoneer la guille du hatean ennemi, et il était 
muni d'une bombe qui devait -etre  déposée'dans 
l'ouverture obtenue. II possédait, en outre, un 
compas et un instrument pour mesurer la pro-
fondeur de la mer, tous les deux phosphorescents. 
Más sa bombe se révéla trop faible, et ea tariére 

ne parvint pes á enfoncer la coque en bois de 
chéne du navire de Sa Mesjesté. La bombe éclata 
sana faire de dégáts, et le Turtle  se sauva eñ 
plongeant et en remontant á la surface. 

Cet exploit de Bushnell sena la terreur parmi 
les marina britanniques et rendit le courage aux 
Antéricains. 

Pendant la guerre 
de Sécession 

Presque un siécle plus tard, un entre sous-
marin attaqua un batean de guerre. C'était en oc-
tobre 1863, pendant la guerre civile américaine. 
Les armées de la Confédération des Etats du Sud 
assiégeaient Charleston. Un an aprés, ce fut leur 
debacle complete. Más á ce moment, elles résis-
taient encore, et leur flotte bloquait la ville, tan-
dis que leurs batteries la réduioadent en poussiére. 

Le 6 octobre 1863, le deuxieme sous-marin 
américain, le Little 	ayant quatre hommes 
á bord, y compris son commandant-lieutenant, 
W. T. Glassell, attaqua le New-Ironsides, frégate 
battant pavillon de l'arniral commandant en chef 
de la flotte confédérée. 

Le Neul-lronsides était un a monitor B, báti-
ment de guerre de moyen tonnage, bas sur l'eau, 
fortement cuirassé et muni de canons  de  gros 
calibre. Son agresseur était spécialement congu 
pour venir á bout de lui. Ayant la forme d'un 
cigare, revétu de fer, la cheminée tras basse, 
le pont étroit et point en bleu, le David pouvait 
avancer tres rapidement. 

— Qui vive ? 
— Un sous-marin. 

Ce petit batean était muni d'un récipicnt en 
culvre contenant 100 livres dé poudres et rattaché 
á plusieurs fusila á percussion. Cet ensemble était 
place, ravant du batean, sur un mit horizontal 
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long de 10 métres. Pendant que le  David avangát 
l'engin restait au-dessus de Vean, et tin dispositif 
tn bois empéchait une décharge soudaine. 

A la tombée de la nuit, s'éclairant légerement 
Fiar une couche de peinture phosphorehcente,, le 
David  se dirigea vera le New-lronsides. 

Soudain, dans le silence nocturne, on entendit: 
— Qui vive ? 
Glassell n'y répondit point et continua 

d'avancer. Lorsque le David n'était plus qu'á 
40 yarda du monitor, un officier parut sur le 
pont. ll fut immédiatement abattu par une baile 
de Glassell, qui comptait provoquer ainsá la con-
fusion á bond du navire fédéré. Puis, Glassell 
stoppa et lacha sa torpille qui heurta le bord cui-
rassé du bateau-amiral. Une immense explosion 
secoua le David  qui faillit couler. Au méme 
moment. les ennemis ouvrirent un feu vtiolent 
contre le  David et celui-ci fut treize fois atteint 
par les obus. 

Glassell donna alors l'ordre á l'équipage de 
couler le batean, de 'Apare des ceintures de sau-
vetage et de sauter á l'eau. 

La flotte crut que le David était 	fond de 
l'océan, et l'on descendit des cenote pour en 
rechercher l'équipage. Glassell et le canonnier 
Sullivan furent repéchés et faits prisonniers. Maás 
le mécanicien nageá pendant une heure et rattrapa 
le sous-marin qui semblait indemne. Le pilote 
était encore á bord, et les deux 'hommes rentre-
rent á Charleston. 

Le « Hunley» 

Mais les Sudistes ne se contentérent pes d'ad-
miren cet exploit de leurs ennemis. Parmi eux, il 
y avait, á Mobile, un inventeur, le capitaine 
Horace I. Hunley, qui était en train de construire 
un sous-marin. 
. C'était un petit batean d'une longueur de 
16 métres et ayant la forme d'un cigare, fait en 
plagues de fer. Deux petites tours placées sur le 
pont servaient, grace á leurs fenétres vitrées, de 
postes d'observation. De cheque caté, il y avait 
un aileron oblong, placé horizontalement et réuni 
avec l'entre par une sorte de tige faisant le tour 
du batean. A l'arriere, une hélice á deux peles, 
protégée par un garde-lames cylindrique, se ratta-
chait á un gouvernail ordinaire. A l'avant, une 
táriere longue de 3 métres formait un instrument 
!nasal f pouvant etre projeté. A l'intérieur, un 
arbre coudé traversait pesque tout le batean. Pres 
du gouvernail, des leviers permettaient de mettre 
en mouvement les ailerons et de produire ainsi la 
plongée. Il y avait aussi, dans la coque, plusieurs 
pompes á eau. 

Ce petit batean devait plonger, blesser un 
batean ennemi, puis se sauver en restant immergé. 

Equipages héroiques 
Mais six fois il y eut des catastrophes, et six 

équipages du Hunley périrent successivement. A 
cette époque, il n'y avait ni réservoire ir air com-
primé ni moteurs électriques et pompes á air. Les 
héroiques marine du Hunley n'avaient que l'air 
norma lement contenu dans la coque, et six fois 
six équipages différents y moururent asphyxiés. • 

La premiare fois, le sous-marin coula lora d'un 
essai fait ir Mobile. Quand il fut remonté, tous les 
mernbres de l'équipage étaient morts. 

La deuxiéme fel), au moment oú le sous-marin 
commenga sa tentative, un navire avenga; et le 
remotas d'eau fit couler le nouv‘el engin. Tous les  

marina périrent á l'exception du lieutenant Payne 
qui put étre sauvé. 

Le méme Payne trouva d'alares-  volontaires et 
recommenga sa tentative. Mais le batean qui 
devait remorquer le Hunley 	c'est ainsi %fon 
appelait le sous-marin du nom' de son -inventeur 
— partit sana donner de signal. Six hommes 
périrent ; mais Payne et un entre marin furent 
sauvés. 

Le petit bateau fut renfloué. Un menuisier dut 
scier les quatre cadavres pour les sortir de la 
coque. Immédiatement, d'entres hommes y des-
cendirent, et le capitaine Hunley prit Ini-mame le 
commandement de son narire. Plusieurs essais 
dans les eaux de la riMere Stono réussirent par-
faitement. Mais un jour, le sous-marin plongea 
trop brusquement et s'enfonga dans la vase au 
fond du fleuve. Les huit hommes de l'équipage 
y moururent tous. Maintenant, ils dorment • du 
sommeil éternel dans un cerré du cimetiere de 
Charleston. Ils moururent le 15 octobre 1863, neuf 
jours aprés l'aventure de Glassell sur le  Little-
David. 

La victoire et la mort 
Le cinquiéme équipage s'exerga longteMps á 

plonger et á viser une cible. Tout semblait prét 
pour une attaque contre la flotte ennemie. Mais 
au cours de son dernier exercice, le  Huntley eut 
l'hélice prise dans le cable du batean fédéré 
l'Indian-Chief, et il  coula. 

Sept pierres tombales rappellent le sacrifice de 
cet équipage. Mais deux pierres seulement portent 
des noma ; les atares sont anonymes : a N° 1 du 
sous-marin )), a N° 2 du sous-marin », etc. 

Les fédérés perdirent ainsi 37 hommes, 37 lié-
ros, avant d'avoir porté un coup ir l'ennemi. 

Mais un ami de Hunley, le lieutenant G_ eorge 
E. Dixon, réunit un sixiéme équápage et décida 
d'attaquer la corvette en bois Housatonie, qui ne 
s'attendait certainement á encune surprise au 
milieu de la flotte américaine. 

Le 17 février 1864, Dixon s'embarque aves 
six hommes á bord du Hunley  et fonga tout droit 
vera le Hausatonic.  II creva la coque de la 'con-
vette pnis, aprés une minute de silence, Divón tira 
la corde, et une explosion retentit. Mais le 
Hunley,  blessé lui-méme  a  mort, atteignit avant 
l'enxemi le fond de l'océan. 

La grande chasse connuence pour retrouver la pelito 
Simca égaréo dans.  le nouveau super-garage., 

IV, C. C. Y Mercury, 
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(1.000 t.) 
Laine .  	160 
Lin  	45 
Chanvre . 	35 
Fibres dures  	120 
Coton .  	360 
Soie artificielle  	52 
Laine artificielle. . 	70 
Fibres textiles  	962 
Graines et fruits oléagineux 	1.450 
Pain d'olive 	  1.300 
Huiles vegetales  	600 
Bois.  	45 
Caoutchouc  	75 
Résine de térébenthine  	65 
Peaux et fourrures 	320 
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QUATRE ANNEES 
D'AUTA C IE 

NATIONALE-SOCIALISTE 
W TENER W1RTSCHAFTS WOCHE, 

'Vienne : 
ERTAINS MilleUX alle-
mands proches du gou- 
vernement:«  ou du parti 
national - socialiste —
qui, malgré les expé-
riences contraires 

s'obstinent á défendre l'opinion selon 
laquelle il est indispensable que le 
Reich se rende indépendant de l'étran-
ger en ce qui concerne -Palimentation 
et les matiéres premiéres — ont dfl 
éprouver une profonde déception en 
prenant connaissance des resultats 
d'une récente enquéte officieuse. La fa-
mcux Institut für Konjunkturforschung 
de Berlin, avait, en effet, posé lá queS-
tion de l'approvisionnement du pays 
en produits agricoles, et la reponse 
qu'il dut fournir á cette question n'est 
rien moins qu'encourageante pour ceux .  
qui se declaren" partisans de Pautar-
chie. 

Oil le Docteur Schacht 
s'en mele 

Nous ignorons quelles ont été les rai-
sons qui ont poussé les enquéteurs á 
informer le public du rsésultat de leurs 
recherches précisément en ce moment, 
mais Pon peut tres bien s'imaginer que 
le docteur Schacht, délireux de tirer 
certaines choses au clair, a cru utile 
de présenter les choses sous leur véri-
table jour. 

Les principaux produits agricoles 
dont l'Allemagne a besoin .ponr ses in-
dustries de transformation sont : les 
fruits oléagineux, les fibres, textiles 

.-végétales (lin, chanvre, jute, coton), les 
textiles animales (laine et soie), et de 
nombreuses autres matiéres, telles que 
peaux, fourrures,-plumes, bois, etc. 
- Or, l'analyse de la production de ces 

nialieres premiéres en Allemagne, a 
prouvé qu'aujourd'hui, aprés de grands 
efforts dans ce domaine et en dépit de 
lourds sacrifices financiers, l'Allernagne 
reste t•ibutaire de l'étranger pour la 
majeure partie de ces produits. 

Une stattsttque 
éloquente 

Ce n'est qu'en apprenant que l'Alle-
magne ne produrt que 8 p. 100 des grai-
nes et des fruits oléagineux et 18 p. 100 
des fibres textiles dont elle a besoin, 
qu'on comprend combien elle dépend 
de l'étranger et combien faibles sont 
ses chances de réaliser l'autarchie dans 
l'avenir proche. 

On tronvera ci-déssous quelques don-
nées statistiques extraites du rapport 
de  l'Institut für Konjunkturforschung,  

MAT I ERES 

grdce auxquelles le lecteur pourra se 
faire une Idee exacte de la situation. 

Il  ressort de ce tablean que c'est pré-
cisément les matiéres premiéres fonda-
mentales que l'économie allemande a 
surtout besoin d'importer. D'arare part, 
les chiffres ne reflétent pas toujours 
fidélement la véritable situation de 
PAllemagne. 

AInsi, par exemple, A en. croire les 
statistiques, la production de la laine 
artificielle suffirait complétement A la 
consommation alors qu'en réalité ül 
n'en est rien. En effet, afin 	réduire 
les importations de laine et de coton, 
le gouvernement allemand a ordonné de 
mélanger ces produits de laine .artifi-
cielle, ce qui nécessite de tres grosses 
quantités de cette derniére metiere, de 
sorte que sa production nationale ne 
suffit plus aux besoins totaux de l'éco-
nomie. 

D'une maniere genérale, le résultat de 
l'enquéte de  I'Institut für Konjunktur-
forschung semble indiquer que les ma-
tiéres premiéres agricoles produites *en 
Allemagne ne, constituent qu'environ 
43 % de la consommation actuelle du 
Reich. Your les autres metieres pre-
miéres, notamment pour les minerais, 
la situation n'est guére plus brillante. 

Production agricole et 
terrains elliblavés 
-  Si le Reich ;xilan désormais pro-
duire dans ses frontiéres toutes les ma-
tiéres premiéres qu'il importe actuelle-
ment de l'étranger, il aurait besoin. 
d'une superficie supplémentaire d'en-
viron 16 millions d'hectares, soit une 
augmentation de plus de 50 % des ter-
rains cultives A l'heure actuelle, dont 
la superficie est d'environ 29 millions 
d'hectares. Et dans ce calcul nous n'en-
globons pas les matiéres premiéres 
agricoles que le sol, allemand ne produit 
pas du tout actuellement. 

C'est ayec une sécheresse voulue que 
l'Institut für Konjunkturforschung con-
clut que ces besoins considerables en 
nouveaux champs de culture expli-
quent toutes les difficultés que souleve 
l'extension de l'autarchie dans le Reich. 

Aux grands  maux 
les grands remedes 

Afin d'améliorer l'approvisionnement 
— et par lA on n'entend plus la réali-
sation de l'autarchie absolue, mais tout 
de, méme un certain ajustement de la 
production domestique aux besoins de 
la consommation -- un programme de 
quatre points est préconisé en Alle- 

POURCENT. 
de l'étranger 

(%) 
9 

67  

HITLER. — Nous ne von-
lons pas nous ¡soler. 

Dagens-Nyhet" 
Stockholni 

magne dont l'application fournirait 'a 
solution du probléme des matiéres 
premiéres agricoles. Voici en quoi ii 
consisterait 

1° augmentation de la production 
agricole par la modernisation des mé-
thodes employées ; 

2° utilisation des déchets (par exem-
ple Pemploi des déchets de bois dans 
la production des combustibles ou eelui 
des déchets de poissons pour la nourri-
ture des animaux) ; 

3° substitution des produits inorgani-
ques aux matiéres organiques ; en rem-
plagant, par exemple, le bois de cons-
truction par des pierres, du verie, etc., 
le bois de chauffage par du chlrbon 
et des liudes minerales, et avsnt tout, 
en substituant aux aliMents naturels de 
Phomme et de l'animal, des c machi-
nes ), c'est-á-dire des c ersatz y pro-
duits mécanicitiement ; 

4° production synthétique des metie-
res premiéres jusque-lA afees des sour-
ces organiques (par exemple, caout-
chouc artificiel, produits de nettoyage 
dépourvus de graisse, etc.). 

Sous le signe 
de l'ersatz. 

On volt done que  -c'est lA un pro-
gramme place sous le signe de l'ersatz 
dont- le principe conducteur est le rem-
placement des matiéres organiques par 
des matiéres inorganiques. Cetté mé-
thode ne manquerait pas de restreindre 
la variété de la production étant don-

-né que certaines metieres premiéres 
restent irremplagables; d'autre part, le 
don d'adaptation du consommateur le 
pluS patient a des limites. 

Mentionnons, dans cet ordre d'idees, 
un autre probléme qui caractérise bien 
l'abime qui sépare les chiméres de cer-_ 
tains réveurs — pour lesquels le mot 
lmpossible n'existe pas — de la Vie 
réelle. 

11 y  a environ deux ans, on entreprit 
une propagandel  vigoureuse en Allema-
gne, afín d'accroitre le nombre des 
moutons dans le Reich, ce qui permet-
trait, pensait-on, de couvrir plus faci-
lement les besoins du pays en laine. 
L'Etat allemand accorda méme des sub-
ventions aux élevcurs de moutons et, 
en effet, l'élevage fut  ainsi stimulé. Or,  

on apprend aujourd'hui que bien que le 
nombre des moutons dans le Reich fdt 
porté O 4 millions, 9 % seulement de 
la consommation en laine sont couverts 
par la production allemande. Et quand 
bien méme le nombre des moutons se-
reit porté á 10 millions, chiffre limite 
donné actuellement par les experta, 
25 % A peine de la demande actuelle 
pourraient étre satisfaits. Qu'une telle 
augmentation du bétail réclamerait á 
son tour une augmeptation considera-
ble de la production du fourrage, c'est 
la une entre question, d'autant moins 
négligeable d'ailleurs que les expérien-
ces faltes ces derniers temps pour 
étendre la superficie des champs de lin 
et de chanvre, ain§i que celle des ter-
rains destines A la construction des 
mutes et aux besoins de la défense na-
tionale, ont entramé la diminution des 
terrains emblavés. Enfin, les difficultés 
surgies ces derniéres semaines dans 
le domaine de la distribution des céréa-
'les oainsi que les préoccupations qui 
eír résultent, montrent que ce n'est pas 
en le déplagant qu'on résout un pro-
bléme. Quoi qu'il en soit, toutes ces 
mesures ne changent rien au-  fait que 
l'économie allemande est et reste ,tri-
butaire de l'étranger en ce qui con-
cerne son approvisionnement. 
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CONSOMMA- 	PROVENANCE 
TION Etrangére Alternando 

1.000 t). 
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15 
30 
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BERLINER TAGEBLATT 

E  train s'arréte ii une petite halte su 
milieu des montagnes. La station 
s'appelle Rancagua, et elle est aituée 
sur la ligne qui selle Santiago it 
Puerto Monte, dans le Midi chillen, 
riche en foréts, laca et pluies. 

Bien que d'apris le calendrier, nous soyons 
seulement an printemps, la chalen est déjit tor-
ride. Mais heureusement, nous ne restona á Ran-
cagua que pour y attendre le car qui nous emmé-
nera plus haut, á Cauquénés, station thermale 
célebre dans toute l'Amérique du Sud pour sea 
eaux « miraculeuses a. Le car n'arrive cependant 
pas. La direction de l'hotel de Cauquénés nona 
avait pourtant promis de nous l'envoyer, mais, 
comme nous le conseille un compagnon de voyage 
familiarisé avec les « cosas de Chili a, nous nona 
résignons rapidement : le car n'arrivera pas. 
Aussi louons-nous une voiture dont le propriétaire 
nous fait un prix raisonnable (je me demande seu-
letnent si, sur ce prix, il ne cede pas une partíe 
á l'hotelier de Cauquénés, qui sait peut-étre pour-
quoi ii n'envoie pas son car). 

montre fort étonné que le ear de l'hotel ne nono 
ait pas accueillis á la gare de Rancagua. 

— Que raro ! s'exclame-t-il, l'air ~psique. 
Comme c'est enzieux. 

Mala nous Ini répondons que c'est plus& nous 
qui la tronvons un peu « raro a. Le bonhomme 
ne se démonte pas pour sí • on. Poliment, il nona 
prie de le snivre el nous montre les chambres,  ou 
il n'y a ni salle de bain ni eau conrante. 

— Vous saves, nous rassure-t-il, pas bescein de 
cela, puisque nous avons, á quelques pas, lea 
a thermes s et un établissement de  bains « esplen-
didisimo s. Et d'un geste grandiloquent, il nous 
montre, sur un caté dn patio, une grande baraque 
en bois recouverte d'un toit en tole ondulée. 
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La route monte sana cesse, longeant un larte lit 
de riviere dont les eaux, séparées en deux bras par 
d'enormes blocs de pierre, ont la teinte grise des 
torrents alimentes par un glacier. De temps á 
autre, une trouée dans le paysage nous permet de 
voir les cimes neigeuses des Andes, dont nous 
nous approchons rapidement. Partout, autour de 
nous, les pentes sont vertes et fertiles, quoique 
l'altitude marque un nombre respectable de 
meares. C'est que tout est ici imbibé d'eau au 
point que les pierres elles-mémes semblent 
suinter. 

A mi-chemin, nous traversons un petit village, 
aux huttes en terre battue, couvertes de briques 
rouges. Devant les portes (si l'on peut appeler 
portes des trocla pratiqués dans la terre) se tien-
nent quelques paysans aux larges sombreros, et un 
nombre incalculable d'enfants en guenillea. Un 
char ii bceufs avance lentement dans les ornuilres 
de la route, le soleil chauffe terrihlement, tout 
évoque un coin de l'Italia méridionale. 

Cauquénés est située ii cheval sur la riviere 
d'un caté 1' a hotel a, de ¡'cutre c8té quelques 
maisonnettes. C'est tout. Nous pénétrona dans le 
« patio• a de l'hotel ; celui-ci est édifié d'etnia 
la eoututne suc•américaine 	autour d'une cour 
intérieure sont disposés des pavillone, ou plutOt 
des píhees cerré" aynnt tontee les portee sur cette 
cour. 

La chaleur, hielas, n'a pos diminué ñ mesure 
que l'altitude augmentait. Aussi bien, dans le pa-
tio oh nous attendons, le soleil est-iI implacable. 
Personne, dans ceta b ►tel a no sentido s'oceuper 
de nous. Pourtant nous ne  sommcs pus seula dans 
la cour. Trola gar ►ns do restaurant jonent dans 
un cola it une norte do jett do mune ; Devant eux 
se tieut un  monsieur invraisem ► lable ►eut gros, 
1 la 	ronde mime une sphere ; Il exeree ~n1- 
,1111, 1..1 les km/teflon@ d'arbitro est., sana s'In-
quleter lo 'noble du mondo do nono arrivée,  11 
donno des Indleatiloni brhvos tantot 1 l'nn, tant ►t 
h  l'entre des jouaurs. 

Sur un signe du clutuffeur qui nous a nmenés, 
nous  nous mueven@ atar un bono, et *newton@ que 
Je feo Cloinne, C'uit ee qui se nrodult un bous d'un 
quoti d 	S'épottgoent oven un él-101'11►  mous 
@heir, le wouttleur ii la teté rondo so retourne 
calla "  nona apereovent, Wein lententent vera 
polis, 

C'est le  gh.ut  de eut étrange 	Sane 
s'exenger Él, 	svolr falt «Liendre, 11 nona 

Si hong «vena  telt ben veme, et se 

4‘ Que raro! 

De quelques aauves-semns 

77 
"U ktel  d avant le cléluge 

Certes, nous ne nous attendions pas á trouvex 
ici, au cceur des Andes, un palace luxueux.  Mais 
comme nous savions qu'autrefois, Can-tienes 
était le centre de villégiature da Tout-Santiago, 
qu'un président de la république chilienne y avait 
séjourné (et y avait sa résidence particuliere), 
que des héros nationaux comme San Martin on 
O'Higgins y avaient guéri lenrs rhumatismes (San 
Martin, immobilisé par son arthrite, avait été 
porté de Mendoza á Cauquénés sur une sorte de 
brancard que portaient á tour de role les 
soixante-dix grenadiers de sg suite), nous ne 
comptions tout de méme pas tomber sur une si 
lamentable auberne. 

On dirait que, depuis les temps de San Martin, 
rien n'a été changé ni reparé dans les « pavil-
lons a de l'hotel. Les mur& ont des crevasses. les 
planchers des trous, les meubles — sétimas au strict 
minimum — un nombre constamment insuffisant 
de pieds. de tiroirs ou de rayons... 

Dans la- salle á manger, nous surprimes le jonr 
méme un gargon de restaurant remplir les earafes 
avec I'eau qui était restée dans certaines d'entre 
elles depuis la veille. Je me aula demandé si, 
en arrivant plus 61, nous ne l'aurions pus vu vides 
aussi, dans les carafes. ce qui était resté d'eau 
dans les yerres. Et pourtant, Dieu sait si l'eau 
fraiche ahonde á Cauquénés... D'aillenrs, tout est 
á l'avenant, dans set ineroyable hótel, unique 
méme en cene Amérique du Sud oit le tourisme en 
est encore it sea premiers balbutiements dita qu'on 
Jaime derriére soi les grandes villes... 

fleureusement qu'II y a les balate. Cenes, lea 
visiteurs qui se portent bien n'y trouvent... qu'une 
source intarissable de plaisunteriea. Si Ion est de 
mauvaise hun►eur apres un diner exécrable, servi 
Dieta sait comment dans l'Utel du sie'ur Francés, 
on n'a qu'l faite un tour dans l'établissement 
thermal pour 	(Mater un peu la cate. 

Les tuareltes de pierre monumentales qui des-
cendent vera les eabines *out flanquées de gigatt-
bosques mantes en pliitre, dont Poiret–. Itumoris, 
ligue est intaillible. On se  eroirait dans l'ami-
ehambre d'un temple entique édifié par un 
maitre de la parodie.  Attettne des statues ici pré-
sentes n'est ontilre. Cet Eseulape-ei tient son ser-
pont avec une milico armature elo fer runillít. ese 
les bre* qui étaient ann► m sont tombés en pon*• 
sibre depuis le tempo béni 	 irás pros 
bablement. Cene viergo antiguo, en face, s'aps 
prate i1 entrer dona Pean, mola elle WiNithhten 
plus jamais á ionlever son poplum, car 11 y a bello 
lurette qu'elle a perdu sea doigts, Enftu, un ora-
tour, plus l ►in, balbutle &pul% des alltIMS un 
discourot sana douto 	 puisque le has 
du monten et la tnéeltoire 1nférieure ont rejoint 
duna le néent lee bree d'Reettlape et lea delata de 
lo jeune AtIthilenne. 

Les eaux miraculeuses 
Cependant, les rhuntatisants qui viennent á • 

Cauquénés n'ont pos le tenaps de se livrer 1 do 
tela jeta% Ni les chauves-souris, ni les seulpturee 
groteeques, ni les ropas inunangeables,  ni les ere. 
vasses dans les mur* ne peuvent leer (aire  perdro 
le bénéfice des boina qu'ils prennent ici reir/. 
eaeité des eaux ehaudes de Cauquénés est telle, 
qu'ata bous de quelques setnaines, les paralytiques 
ee levent et marehent. Aussi la réputation de  cene 
station ther ►ale„ jueltée au sonnuet des Andes, 
ne eesse-t-elle de grandir dans le paya. Et ce me 
sera pa* 1"insoutiattee des garvons  d'hiltel, ni la 
7110.11e1►411410C43 du propriétaire qui empeehe•a la 
foutaine de jouvenee du lieu d'attirer les anky. 
1044 de tout le Chili et de tonto ¡'Argentino. 

Quand on a tunea du e patio a tornide, en n'a 
qu'á (aire un tour dans Pin► uense pare anténagé 
par les Jésuites de l'époque eoloniale, C'oat 11 
que venaient se reposer dr leurs Fati:nes tempo-
selles les perca qui faisaient atora la loi en Amé. 
rique latine. Les Cordales,* offrent idi un apees 
tecle gandiose, qui ne le ekle en rica aux plus 
célebres payeages de la Sula .> ou dr la %votes 

— Que raro! me (lit Phe t or qui m'areompagns, 
dans tus promenade. 

Cotto folthel, le no peux que l'approuver... 

Mais le epectacle s'anime sinsulierement á la 
tombée da jour. Quand les statues gigantesques 
s'estompent dans l'obseurité, des légions de 
chauvesssouris s'emparent de l'établiwement ther-

Leur vol précipité et silencieux autour des 
figures démesurément agrandies par l'ombre con-
fere á l'endoit un aspeet de grandeur contiguo 
l'effet est tellement irrésistible que ron oublie 
tontea les aligeres hotelieres et gastronomiques  du 
líen, et Pon éclate d'un tire... homérique, bien 1 
ea place en présenee de tant de divinités et do, 
héros de la mythologie. 

—  k me  seas atasteis si ,cale. lon man est corma pm-
are ans á l'étrange•, avec une expedilion anchéoln9ique. 

Esquire„ Chicago. 

Vis ?  
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Quand les cathédrales 

a cha et c.akti 

Mu sigue védique 
par O. C. CANGOLY 

ARY AN PATH,  Bombay : 

trO
'EST\ la théorie des a riges lo ou mélo-
dies-types qui constitue le fondement 
de la musique hindoue. Cheque rága . 

.  est formée de sept notes ou a résonan- 
• ces essentielles de la vie » (do, ré, mi, 

fa sol, la, si bémol), dont les différentes com-
binaisons conkttuent les a images n des rágas. 
L'asserhblage des sept notes (a septaka ») corres-
pond aux sept sphéres de l'univers ou encore aux 
sept voiles -d'Isis ; avec leurs 'nticrotones, ces sept 
notes forment l'alphabet musical hindou. On lit, 
dans le texte musical-  sanscrit a Brhad-dé,si; » 
(écrit entre le Ve  et le IX siécle aprés J.-Christ) 
que cheque note a son génie au sage tutélaire. 

La note a sadja » (do) se trouve sous l'invoca-
tion de Brahma ; la deuxiéme note a rsahba » a 
pour dieu Agni, etc., cheque note étant placée 
sous l'influence d'une divinité. Tout comme les 
notes qxi les composent, les mélodies synthéti-
ques ou rágas sont gouvernées par des divinités, 
qui sont ainsi la source de toute inspiration. La 
mélodie e suddha-sadharita »-. est celle du dieu 
Soleil ; la mélodie or suddha-kaisika » a pour 
déesse la Terre. et-ainsi de suite. De cette !non, 
toutes les notes ont une valeur émotive profonde 
et expriment des sensations ou des idées particu-
liéres. Ainsi, a sad¡a n (do) et a rshaba n (ré) 
expriment l'étonnement. la colére ou l'héroisme ; 
a dhaivata n (la) est la note de la terreur et du 
dégoút ; )1 gandhara » (mi) et a nicada » (si-
bémol) sont les notes de la tristesse ; en fin, 

q or madhyama » (fa) et c pancama ro (sol) expri-
;tient l'amour et la gaité. 

La e rága » est done l'expression de tel ou tel 
sentiment selon la note qui y domine et qu'on 
appelle a cadí ». Une mélodie gaje ou un air 
d'amó:ir doiv'ent, par conséquent,' étre cons-
truits sur la e madhyama lo (fa) et la. e pancama » 
(sol). Si une mélodie tend á inspirer le sentiment 
de la pitiA., elle emploie surtout la a ganelhara » 
(mi). 

Selon Matanga, l'auteur de a Brhad-dési », 
toptes les notes sont nées de la bou.  che du grand 
dieu védique cica. Selon d'autres, c'est le mariage 
mystique de civa et de Parvati (Matiére et Ener-
gle) qui a donné naissance á la musique. Les 
ondas sonoras ne sont rien d'autre que le trem-
blement d'atomes au passage de l'énergie á tra-
vers la matiére, et la u rága » ou mélodie est l'ar-
rangement de ces notes dans un ordre particulier. 
La musique est donc une forme plastique de la ma-
tiére inerte. Sur le dessin de M. Nanda Lal Bose 
donné ici, on peut voir comment cica transforme 
en forme rythmique, cakti, l'énergie cosinique 
du firmament circulaire. 

Cette déesse dort encore,  mais son corps'a -déjti 
pris une pose de danse. cakti est l'esprit mobile 
créé par cica, ou le chaos transformé en Cosmos 
par l'inspiration magique de l'Energie, 

étaient blanches 

Les cathédrales furent blanches autrefois, neuves par con-
séquent. Neuves et téméraires. Un esprit de construction 
soulevait tout le moyen ége, l'Europe entiére. Tout se 
construisait villes, routes, langage, institutions. Les 
hommes manifestaient alors la hardiesse, leur volonté de 
creer et 	L'univers était soulevé d'une immense fol 
dans la civilisation, l'esprit était conquérant. 

Les cathédrales sont noires aujourd'hui. Pourtant, com-
mence une nouvelle civilisation ; les temps sont neufs une 
fois encore. Une oeuvre gigantesque est devant la société 
moderne 	institution, entreprise, éthique et esthétique. 
Prenant prétexte d'un voyage aux Etas-Unis, Le Corbusier 
dans un volume qui vient de paraitre aux Editions Plon, 
examine les dioses de la-bas et pense á celles-ci : les 
ceuvres matérielles et la pensée. II confronte, mesure, appré-
cie. II sympathise avec I'U. S. A.,  mais il garde son sang-
froid. 

Quand les Cathédrales étaient blanches  est un immense 
feu d'artífice d'idées hardies, entre lesquelles Le Corbusier 
dégage, non parfois sans attaquer avec verve, les plans 
directeurs de sa pensée voir clair, ordonner, telles sont les 
taches contemporaines. 

La vie en Malaisie 

Dans la collection d'études, de documents et de temo!. 
gnages pour servir á l'Histoire de Notre Temps, aux  Edi-
tions Payot,  vient de paraitre La  Vie  en Malaisie, de 
W. Robert Feraz'', voyageur qui s'est attaché á décrire les 
lieux, non du point de vue géographique ou économique, 
mais du point de vue purement humain. L'auteur est un 
artiste, sensible á la beauté, et ces descriptions deá magni-
fiques paysages et temples bouddhistes, ainsi que des éton-
nantes cérémonies millénaires pour la crémation des morts 
á Bangli, dans l'ile de Ball, impressionneront les lecteurs par 
leur précison, coloree: 

Les racines 

Les éditions Eugéne Figuiére publient Les Racines de 
M. Milpee Caris. 

L'auteur vit á SaTgon dont il date ses récits. Mais ses 
récits ne sont point indochinois. Ils sont de son cher pays 
natal ori il garde ses racines, — le beau pays basque qui 
n'a pas tant d'écrivains de terroir qu'on ne soit heureux 
d'en voir surgir un, et de valeur. La iSremiére partie du 
livre nous trace des portraits de gens et de paysages du bas 
du Golfe de Gascogne. La seconde est la confession d'une 
crise psycho-religieuse, et on yerra se dérouler celle de 
Jean Chortia non sans une grande émotion. 

Rostoptchine 

européen ou slave 
M. Maurice de la Füye sous le titre Rostopotchine euro-

péen ou siave ? qui vient de paraitre aux Editions Plon, 
a campé de lacon extrémement vivante, é l'aide de nom-
breux documents contemporains et de la correspondance 
de Rostopotchine lui-méme, le portrait de cet homme au 
caractére insaisissable, á la fois mystique et réaliste. 

• 
Le comte Rostoptchine fut 	 personriages les plus 

considerables de la Russie é la fin du dix-huitiéme et du 
débút du dix-neuviéme siécles ; il se trouva melé aux 
événements essentiels qui agitérent é cette époque l'em-
pire des Tsars et le récit de sa vie permet d'embrasser une 
large tranche d'histoire fertile en péripéties émouvantes 
et tragiques. 

Petite histoire 

de la S.D.N. 

La Petite Histoire de la S. D. N.. que publie M. C. Valen-
ziarci aux Editions de la Nouvelle Revue Critique, n'est pas 
seulement une histoire, mais une critique de la S D. N. 
Critique qui s'étend du principe méme sur lequel est basée 
l'institution, é la mise en pratique qui en a été tentée de 
nos jours. Avec une verve parfois cruelle, l'auteur démonte 
le mécanisme créé par le président Wilson et en étudie 
le fonctionnement au cours des quinze derniéres années. 

Les clauses territoriales 

du Traité de Trianon 

Dans un gros volume publié aux Editions A. Pedone, sous 
le titre : « La Nature juridique des clauses territoriales du 
Traité de Trianon v, M. Antal Ullein-Reviczky, chargé de 

ANDRÉ  SIEGFRIED 
Historjen du Nouveau Monde 

par BERTRAND DE JOUVENEL 

LES NOUVELLES LITTERAIRES, Paris : 

Sir Alisten Chamberlain étant de passage á Paris, 
un de nos jeunes ministres souhaita le recevoir. 
Eblouis d'une telle visite,' les huissiers regardérent 
leur Excellence d'un ceil plus déférent. , Mais 
l'homme d'Etat britannique se fit excusen II avait 
dit-il, d'autres devoirs á remplir. Pendant que les 
photographes l'attendajent au ministére, il étaít 
assis sur un bane de l'Ecole des Sciences politiques 
,et suivait le cours de M. André Siegfried. 

Ainsi marquait-il que l'hommage rendu par le 
monde entier á la France ne s'adresse point á nos 
dirigeants politiques mais á nos maltres intellectuels. 

La piété étrangére a choisi M. Siegfried comme le 
principal objet de son culte. 

Sur le continent américain, point d'homme instruit 
qui n'ait, pour mieux comprendre, soit ses Etats-
Unis, soit son Amérique latine, soit son Canada, lu 
les ouvrages qu'André Siegfried a consacrés á ces 
trois portions de l'Amérique. 

Me trouvant un jour avec les professeurs d'une 
petite université perdue‘ dans les sables d'Arizona, je 
demandai pourquoi leur dilection particuliére 
l'endroit de cet auteur,lon me répondit : 

-- Paree que nous pensons que la société humaine 
évolue d'autant plus heureusement 	agit sur 
elle avec plus d'intelligence  de  sa constitution. Et 
que M. Siegfried est l'esprit le plus appliqué á l'arta-
lyse de cette constitution. Le seul peut-étre, qui 
sache peser les forces de tension psychologique aussi 
bien que les forces de tensión matérielle. Quel 
secours pour un homme d'Etat que les travaux d'un 
tel analyste 1 

Jai toujours été dominé par le goút de l'observa-
tion, me dit M. Siegfried. 

Cette phrase pourrait etre mise en épigraphe á 
toute son ceuvre. .Dés sa jeunesse, il  a  observé. 
D'abord l'Angleterre, le Canada, la Nouvelle-
Zélande. Pourquoi cette orientation vers le monde 
anglo-saxon ? Paree que son pére était député et 
maire du Havre, porte de l'Angleterre. Peut-étre 
aussi parte qu'une origine protéstante et une héré-
dité industrielle l'orientaient vers le mande anglo-
saxon. La trentaine passée, il sentit bien qu'il fallait 
apprendre la France. D'oll les études minutieuses 
poursuivies aprés ses échecs électoraux, qui abouti-
rent d'alord á son  Tablean politique de la  France 
de l'Ouest et,  beaucoup plus tard, á son  Tablean des 
Partis en France. 

Ce dont le public intellectuel francals 1111 sait le 
plus gré, c'est d'avoir, aprés la guerre, exposé la 
diminution du róle économique de l'Europe dans 
le monde, motitré qué ce déclin a surtout affecté 
l'Angleterre, fait sentir I'espéce d'affaissement psy-
chologique qui en est résulté  sur le Vieux Continent 
et . ,d'avoir, d'autre part, campé le portrait fidéle du 
continent héritier : 1:'Amérique. 

cours é  la Faculté  de  Drolt de l'Unlverslté de Debrecon, 
expose pour le publlc  francols, le fondement iurldlque de la 
cause du révlsionnisme hongrols. M.  Ulleln-Reylczky  base 
sa  démonstration sur le drolt des  peuples é dlsposer d'eux-
mames, et constate que los peuples de la Hongrle n'ont pos 
été consultes sur leur volontó  d'erre Maches de l'Etat 
hongrols. 

A partir de cette constatation  rauteur edifle une théorle 
nouvelle des conditions de la valldité des Traltés Interna-
tionaux qui aboutit á cette affirmation qu'II peut exister 
des traités qui ne sont pas créateurs de droit. 

On volt ce qu'une semblable thése, en contradictIon avec 
les regles admises du Drolt des Gens, peut avoir de sédui-
sant pour une politique révisionniste qui veut s'efforcer de 
rester pacifique. 

Ce qúi fait l'intérét et la valeur du plaidoyer de M. Antal 
Ullein-Reviczky c'est l'amour profond d'une patrie mutílée 
qui anime chaque paga et qui se resume dans cet acte de 
fol de la conclusion ; 

a  La logique de  I'histoire nous enseigne qu'un peuple 
fort, doué de toutes les qualités pour jouer un role digne 
et méme prépondérant dans le concert des Puissances qui 
l'entourent, fier de son passé glorieux et confiant dans son 
avenir, ne pourra pas étre á l'infini relégué é l'arriére-
plan, no.. étre privé des territoires qui sont une partie de sa 
chair. 

11111101111•1111~111WW. 

36 

© Archivos Estatales.  mecd_es 



t.11 i4•
'  

11  

— Tenez, diles vous-meme á mon mari que 
noir  des 'tetares supplémentaires..., it ne veut pas 

je fais  e 
le eroire. 

MEITALUELDIVIEW- 
ité de Debrecen, 
¿t juridique de la 
in-Reviczky base 

disposer d'eux-
iongrie n'ont pas 
achés de l'Etat 

difie une théorie 
Traités interna-

u'il peut exister 
>it. 

mtradiction avec 
avoir de sédui-

tut s'efforcer de 

yer de M. Antal 
patrie mutilee 

ans cet acre de 

e qu'un peuple 
r un role digne 

Puissances qui 
,nf rant dans son 
ué á I'arriére- 
ine 	de se 

R IED 
onde 

NEL 

s  : 

age á Paris', 
le recevoir. 
regardérent 

érent. Mais 
ser. Il avait 
lant que les 
re, 11 était 
es politiquee 

ndu par .le 
point á nos 
, atellectuels. 

comme le 

me instruit 
ses Etats-

:anada, lu 
1. crés á ces 

eurs d'une 
Arizona, je 
ticullére á 

humaine 
í agit sur 
i;ution. Et 
Jo A l'ana-
l-etre, qui 
que aussi 

elle. Qué' 
VrinX d'un 

l'observa- 

graphe á 
observé. 

You 
le monde 
lévale • 01 
5eut-étre 

rae  iléré-
lo anglo-
'II fallaft 
infiel:Mos 

M'out'. 
r France 
l'eau des 

1 salt le 
rposó la 
po dans 

anead 
9  nt pay-
mtlnant 
din* 4U 

Aprés « Sous l'étoile d'Automne e, « Un va- 
gabond joue -  en sourdine 	« La F'aim ›, et, 
« Réveurs e, un nouveau volume qui parait aux 
Editions Bernard Grasset, sous le titre de « Va-
gabonds » dans la traduction de J. Petithugue-
nin, vient contptéter pour le public francais 
rceuvre du grand poéte norvégien Knut Ham-
sun. Vous  donnons ci-dessous une page de 
cel étrange rentan. Ane Maria, une femme que 
le patron Skaaro courtisait, fait tomber ce 
dernier dans un marais mouvant. Skaaro s'en-
sise et Ane Maria le regarde disparaitre. 

je m'en tire, dit-il  á la femme, tu  me 
-rendras des comptes, démon ! 

— Vous feriez mieux de prier ! ré- 
péta-t-elle. 

— Je te ferai attacher au mát et 
fouetter ! 

— Naa ! vous ferez ca ? 
— Et je te dénoncerai! 
Elle s'assit dans la bruylre, h 

regarda avec indifférence. 
— Tu attends que je m'enfonce 

tu  peux moisir ! 	encore les 
Au se-cours ! 

L'écho répondit encore, mais a 
maine. • 

Le marin était incapable de se tenir tranquille 
et, en s'agitant, i.l s'enlisait de plus en plus. 11 
avait déjá de la vase presque jusqu'a la poitrine. 
Il  essayait de se coucher en avant, pour ne pas 
faire poner tout le poids de son corps sur un 
méme point; mais il était dAjá trop enfoncé et ne 
pouvait plus se pencher suffisamment. 

— Au se-cours ! 
Ane Maria se leva, épousseta sa jupe et regarda 

autour d'elle. Tout était silencieux. 
— Que t'ai-je fait, gredine ? demanda-t-il, fré- 

missant. Ce que j'ai essayé d'avoir de toi cet été, 
ici, dans les pres.,' n'était pas si grave que tu m'en 
punisses maintenant en m'étant la vie ! L'eeil que 
tu m'as poché suffisait ! Et depuis je ne t'ai plus 
rien demandé ! J'ai dansé avec toi dans la g•ange, 
et tu n'as méme pas voulu sortir pour te rafraichir! 
T'ai-je prise de force ? Non !... Pourquoi veux-tu 
me tuer ? Va ton chemin et laisse-moi suivre le 
mien ! Je ne suis pas si fou que de m'éprendre de 
toi ! Au reste, tu es veuue toi-méme, avec ma pipe. 
Voila ce que je ne comprende pas !•.. Encore une 
fois, par Salan, pourquoi as-tu fait ga. ? 

II s'interrompit, la regarda sauvagement et atten- 
dit. 

— Non, tu ne réponds pas 1 Tu es trop béte 
Veux-tu que je te dise ce que tu es ? Tu es une 
salope, qui n'a méme pas assez de raison pour sa-
voir ce qu'elle (ah ! Tu as la tete dure comme du 
bola ! Voila exactement ce que tu es !... Peut-étre 
te décideras-tu á ouvrir la bouche I 

Ane Maria commenca d'un pas lent á guider 
plus loin son troupeati. 

— 	Tu peux t'en eller; je ne t'oublierai pas 
devant la justice de Dieu! dit-il. 

— Je vais chercher du monde, répondit-elle. 
Et elle s'éloigna. 
— Non, tu mena I cria-t-il derrilre elle. Tu vas, 

au contraire, loin de tout le monde ! Tu veux 
m'assassíner, voila ce que tu veux I 

Quand 41 se vil seul, II se calma. II éearta un pon 
la bone, réuscit a  prendre  sa montre, la nettoya do 
son mieux et la mit plus haut, dans une entre po-
che. 11 eauva ermita son portefeuille ; il songeait 
aux  deux  orille dollars et aux papierg importante 
qu'il avait sur luí. C'étalt  son portefeuille épais; 
il voulait le tenir en Voir de la main qui plongerait 
en dernier et peut-1,tre•enfin le lancer sur la torre 
ferino. Quelqu'un le trouverait. La somme repré-
sentalt la location de la sécherie et le salaire des 
ouvrlers. 

Des honres passerent. Il criait au sccours ; mais 
persono@ ne répondait, tont était silencieux. Les 
clarines e'étaient luce depuis longtemps, le trou- 
pean était lob]. Le  vera luí-méme tomhait au fur 
et  k  mesure que le soleil poursuivait sa ceurse. Il 
hit doux  honres,  pule  trole. Skaaro consultait ea 
niontret b  la flu,  11 la gorda dans la main. Le 
marals tul vernell rnahnerotrit jusqu'en milieu de 
la poltrins. Oh 1  11 n'avait plus beaucoup de cou- 

rage; il lui arrivait de pleurer en comprenant qu''' 
alláit  mourir. II avait  encore les bras libres, ma, 
ne pouvait plus remuer les jambes, qui étaient 
prises comme dans une gangue de plomb. Si les 
gens étaient réellement allés á l'église, ils devaient 
pourtant étre rentrés. Cenes la route était longue 
et les fidéles s'attardaient á la sortie de la mease 
pour se raconter les nouvelles; mais était déjá si 
tard! N'y avait-il done aucune chance de salut ? 
Skaaro criait et rugissait sea appels; se taisait un 
moment pour écouter; criait et rugissait de nou-
veau, pleurait, frappait avec les mains la surface 
du marais. Mais ses cris se faisaient de plus en 
plus faibles. 11 avait perdu courage. 

Ceci fut révélé par les déclarations d'Ane Maria. 
Elle n'avait sas suivi le troupeau, elle avait tout 
vu et méme entendu  ce  qu'il disait quand ii parlait 
tont seul. II y avait certains gestes qu'Ane Maria 
n'avait pas compris. Skaaro avait commencé sou-
dain á écrire quelque chose sur un bout de papier, 
pris dans son portefeuille. Elle pensait : « Main-
tenant 11 écrit que c'est moi qui l'ai assassiné s-
Cependant une métamorphose s'accomplissait en 
lui : il s'était tu, mais plenrait si fort qu'il en 
tremblait; pula 41 prit le papier, le déchira en 
petits morceaux qu'il milonga dans le marais, á 
cáté de lui. II avait l'air accablé, brisé. Le marais 
l'absorbait pen á peu. Ses bras disparurent. 11 ne 
restait pas grand'chose de hal au-dessus de la sur- 

Dale Carnegfe, président de l'Institut Car-
negle de New-York, viera de faire paraitre, 
chez Simon et Schuster, éditeurs, un liare 
oa ü raconte avec beaucoup d'humour c com-
ment on se fait des amis en Amérique s  et 
c. comment on  y influence les gens ). ?Vous 
en reproduisons ci-dessous un passage par-
ticuliérement caractéristique : 

...A -1'áge de dix ans, Andrew Carnegie, devenu 
plus tard le rol de l'acier et l'empereur des philan-
tropes, découvrit I'importance capitale que les 
hommes attribuent it leur nom. 11 utilisa cette décou-
verte pour se faire  un cercle aussi grand que possi-
ble,  de  rclations et de « supporters s. 11 avait acquis 
un petit clapier ou il élevait quelques lapins, mais 
il n'avait pas toujours de quoi les aburrir ; un jour, 
11 eut une idee géniale. 11 promit aux c copains s du 
quartier qu'II baptiserait les bétes d'aprés leur nom, 
s'ils prenaient la peine de lui apporter réguliére-
ment du tréfle et nutres feuilles préférées des la-
pins. L'cffet en fut magique. La nourriturc abunda 
depuis ce jour, et janutis Andrew Carnegie n'oublia 
cette legon. Plus tard, beaucoup plus tard, 11 amassa 
des millions en appliquant cette c regles psycho-
logique dans ses affaires. 

A un moment donné, 11 voulait vendre des ralle 
de chemin de fer d la e Pensylvania Railway Com-
pany s, dont le président était alors Edgar Thomp-
son. Que fit-11 pour enlever un marché partieulié-
rement avantageux ? 11 construisait A cette époque 
une usine A Pittsbu•gh, 	 c Usines Thomp- 
son a, tout sitiplement. A partir de ce jour, la « Pen-
sylvania Ilttilway Company s n'aebeta plus ses ralla 
que chez Andrew Carnegie. 

Un nutre exemple ; Andrew livrait une bataille 
acharnée, par le truchement de la eCentrarTranspor-
teflon C" ), qu'II contrólnit, á la compagnie de wa-
gons-lits appartenant á Pullman. Les deux sociétés 
voulaient obtenir la concession des  wagons-lits  pour 
la « Union Pacific s. et la lurte était aussi ápre 
que peut étre en Amérique une rivalité d'intéréts. 
Carnegie et Pullman partirent pour New-York, afin 
de tenter une supréme démarche auprés de la «Union 
Pacific ). Or, le hasard voulut que les deux hommes 
ce rencontrássent dans le hall de l'héstel Saint-Ni-
cholas ; tout de suite Andrew proposa te son rival 
une fusion  de leurs deux sociétés afin de mettre un 
terme á une concurrence désastreuse pour les deux. 
Pullman ne voulut ríen savoir tout d'abord, A bout 

Esquire, Chicago. 

face. Arte Maria se sentit comme un poids sur la 
poitrine; elle s'éloigna peureusement et s'enfuit 
courut, courut jusqu aux Termes, cria... 

La derniére chose que tenta encore Skaaro fut  d. 
jeter sa montre et son portefeuille sur la ten* 
ferme. U n'avait rien écrit. Comme il n'avait 
parents, ni famille, il n'avait pas laissé d'adieu. 

par Dale CARNEGIE 

d'arguments, Carnegle, se rappelant la legon des 
dit te brille-pourpoint : t Et vous savez,  on 

appeilera la nouvelle société la «  Pullman Car Com 
pany s. Le visage de Pullman se rassénéra brusque-
ment, et le soir méme, la fusion des deux sociétés 
était faite. Aujourd'hui, le nom de Pullman est con 
nu dans le monde entier. gatee au stratagéme de 
Carnegie... 

Cet effet miraculeux qu'exerce sur l'attitude 
d'un bomme envers un nutre le fait d' e honorer a 
son nom me rappelle l'histoire de Jim Farley. Un 
jour. je demandai au célebre agent electoral — ami 
et conseiller de Roosevelt — s'il pouvreit me dévollei 
le secrerde son succés auprés des électeurs de son 

patron s. 
- C'est le travail 1 me répondit-il. 
— ne me racontez pas de blagues 1 

, — Et quel est, d'aprés vous, le secret de ce silo 
cés ? me demanda-1-11 á son tour. 

Je lui die : 
— Si je tic me trompo, vous connaissez par coeu: 

le prénom de dix mille électeurs. 
— Vous faltes erreur, répliqua-t-il, je pula appelei 

par leur petit nom non pas dix mille, mais cinquantt 
mille électeurs de nolre circonscription. 

C'est précisément cc petit tour de Jim Farley qui 
valut te Roosevelt, entre autres, d'étre envoyé á le 
Maison Blanche. 

A 1'époque déjá lointaine oil Farley voyageait 
pour une fabrique de plAtre, il imagina un system 
pour se rappeler les  noms  et prénoins de tous ceux 
qu'il devalt visiter, Car, se disait-il, l'Immme moyen 
s'intéresse á son  nom beaucoup plus qu'te tous les 
autres noms réunis de toute la terne. Appelez-le 
par  son  nom, seas l'estropier, el vous vous en ferez 
un anee 

Done, cheque fois qu'il faisait la connaissance de 
quelqu'un, 11 inscrivait, en l'épelant soigneusement, 
son nom et son prénom, ceux des membres de sa 
famille. la nature de ses ocdupations et ses opinions 
politiques, II se gravait le tout dans sa mémoire, et 
la fois suivante qu'il rencontrait le eitoyen en ques-
tion, il lui dorman  une tape amicale sur le dos, l'ap-
pelait par son petit nom. demandan des nouvelles 
de Jim, Ben et Bill, ainsi "que de Madame, et s'en-
quérait de la prospérilé du rosier planté derriére 
la maison. 

Quoi d'étonnant que, plus tard, il alt assuré te Roo-
sevelt des dizaines de milliers d'électeurs... 

onGeGono5 
par knut IIAMSUN 

esa sa robe et 

cria-t-il. Mais 
bras dehore !... 

ucune voix bu- 

Comment on se fait des amis 
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par CALDER-MARSHALL 

LE NOUVEAU ROMAN DE «LU» 

Résumé 
Ver: 186o, la vie est dure pora les pt-

theurs du pays de Gales. Le poissort 
Manque et deux frtires, Bola et Fred Bar-
loar., sont réduits á faire de la contrebande 
(pour que leurs familles puissergt vivre. Le 
Batean fait naufrage. Fred se atole tandis 
que Dob est recueilll, puis arrété, par les 
•douaniers. Il va are jugé 	Falmouth. 
Sa forme, Maggy, retente au pays par 
se: deux enfants attend avec.angoisse Ie 
v erdict. Elle pa;se sur le quai, et les pe-
kheurs de Treginnon lui manifesient leur 
'sympathie_ 

NEWS CHRONICLE, Londres : 

OURTANT Maggy Barton ne le 
pi st pas comme cela. Son im-
puissance éclata en une co-
lere haineuse. 
	 - — Vous étes désolés, dit- 

et c'est vrai .que vous étes 
désolés et 'je veux bien vous croire. 

Elle promena son- regard de l'un 
l'autre. 

— C'est tout ce á quoi vous étes bous, 
continua t-elle, t etre désolés quand le 
mal arrive. Mais jamais vous ne léve-
rez le petit doigt pour l'esnpécher. Vous 
ne savez que trainer du matin au soir 
contre ce parapet á parler du ciel et de 
la terre, du passé et de l'avenir. 

lis se tenaient serrés les uns contre les 
Nutres, avec leurs visages tannés et leurs 
yeux bleus, sans comprendre ce qu'elle 
leur disait ni ce que, tout á coup, elle 
leur reprochait. 

.Maggy avansa la téte, en eourbant un. 
peu les épaules et elle se tronva ainsi 
eje leur taille á presque tous. 

— Pour,juoi faisait-il de la contre- 
•unde? Pourquoi, je vous- le demande? 
Paree qu'il n'arrivait pas ave sa peche 
á nourrir sa famille, pas plus que vous 
ne le pouvez, ni que vous ne l'avez ja-
mais pu, ni que vous me le pourrez 
jamais l 

Elle s'interrornpit ppur reprendre son-
sputfle et tendit -son .bras. vers. la  jetée dtz 
port extérieur. 

Regaidez...ce nauro alitseLle, voilá 
tout ce qu'iIS ont fait pour-  nous. Ils ont 
entassé des pierres que la premiére tem-
péte venue devait jeter á bas. A quoi 
nous servent-elles maintenant ? La nuit 
oil la Stella a sombré, la marée a inondé 
vos maisons. Et qu'avez-vous fait? Vous 
étes ¡estés appuyés sur le parapet tan-
dis que vos femme; epongeasent l'eau et 
remettaient tout en ordre. 

Elle etait. hors d'elle-méme et ne sa-- 
vait plus ce qu'elle disait. Les visages 
des hommes se-  brouillaient devant ses 
yeux et dans son cerveair fatigué elle 
sentait s'éteindre le désir qu'elle avait eu 
de .redresser les torts et de pousser ces 
hommes h l'action. 

Les gens de Treginnon acceptaient, sans 
la discutes, Patrestation de Bob Barton. 
Contrevenant á la loi, ü avait .été pris 
sur le fait. On ne pouvait ríen redire á 
cela. 

11 se désolaient qu'il efit été arrété, et 
uraient vouln se rendre utiles. Mais 

quoi? La loi était toute-puissante, et la 
justice avait toujours raison. 

Ils ne savaient plus que fum-er leur 
pipe sur le quai. Ils se sentaient déso-
lés, et méme pis que désplés. Bob Bar-
tan était leur bouc émissaire. N'importe 
lequel d'enrre -eta aurait pu se trouver 
sa place. Mais• il n'y avait rien á faire. 

Pour Maggy, c'était différent. Elle était 
la femme de Bob et se trouvait ainsi liée 
á lui par les liens,les plus profonds. Mais 
c'était surtout différent pour elle, parte 
que son esprit était indompté. 

-Maggy n'était pas passive. Bien que le 
courant des événements l'emport5t comme 
les •autres ici on-lh, elle se débattait con-
tre son impuissance. Elle imaginait une 
autre existence ,que cette existence de mi-
sére avec cette meule - au cou ; elle 'entre- 
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voyait un conflit plus profond que la sim-
ple lutte poli! le •pain. 

Les vers rudes qu'elle écrivait naissaient 
de cette vision. Elle essayait de compren-
die, elle-méme, et de montrer aux autres 
que le salut de Treginnon et de tous les 
pécheurs se trouvait entre les mains de 
gens qui n'étaient pas á Treginnon. 

Pour une autre femme, l'arrestation de 
Bob et son pzochain procés se seraient 
traduits seulement par de l'angoisse. 
Pour Maggy, s'il y avait bien cela, il y 
avait aussi quelque chose de plus. Bob 
attendant d'étre puni par ceux-lit méme 
dont l'incompétence l'avait réduit á de-
venir contrebandier, représentait plus 
qu'on homme. 

Son sort symbolisait le sort de tous. 
Sans etre un martyr dans le sens ob les 
martyrs portent témoignage pour leur foi, 
il portait inconsciemment témoignage con-
tre les conditions qui l'avaient fait ce 
qu'il était. 

Maggy voulait aller -á /ni. Elle ne pou-
vait sien pour lui; était aussi impuisaante 
que lui. Mais elle voulait luí parler, lui 
donner crurage, l'embrasser et Pahner. 

— Nellie s'occupera des enfants, pen- -  
sait-elle. Aprés la mort de Fred, ils 
vont peut-étre la distraire. 

Elle-méme pourrait demeurer 3 Saint-
Mawes, chez Esther Farr. Sans doute 
verrait-elle Bob et, en tous cas, elle con-
naitrait au moins un jour plus tót le ré-
sultat du procés. 

Tout était fixé. Elle devait partir le 
mardi. Mais,- le lundi, le petit Fred fut 
maussade -et elle se montra sévére avec 
Iui. Il refusa de dines et elle le gifla. 
Alors, i1 vint á elle en pleurant et grimpa 
sur ses- genoux. Il lui toucha le visage 
et elle sentit sa main chaude. Sa téte 
était brillante et son pouls précipité. 

Les 'facons de Maggy changérent sou-
daba. Elle le serra dans ses bras et le 
porta dans, sa chambre -en lui parlant 
d'une voix douce..En le déshabillant, elle 
vit son corps couvert de points rouges. 

- Depuis quand as-tu ces points rou-
ges ? deinanda-t-elle ? 

— Sais pas, maman, répondit le petit 
Fred, qu'est-ce que c'est? 

— Ne t'occupe pas de ce que c'est, dit 
Maggy, ce n'est rien. Baisse ta chemise, 
reste tranquille et dors, et tu seras frais 
cirnrne foil -demain tnatirs. 

— Ce n'est pas grave, hein, maman ? 
Elle Ie borda\  dans son lit en répon-. 

dant : 
— Ne crains rien, mon petit homme. 

Ders. 
Puis elle posa, la main sur le front 

fiévreux de Penfant Fred s'empara de 
l'autre main de sa mere et serra bien 
fort deux de ses doigts dans les siens. 

ferma les yeux et bientót sa respira-
tion devint de •plus en plus profonde, 
comme les coups d'aviron d'un rameur 
qui cherche é trouver son rythme. II dor-
mait. 

Le docteur était encore h table. Il sor-
tit, la bouche encore pleine, en s'es-
suvant la moustache avec sa serviette. 

Maggie Iui dit : 
— C'est le petit Fred, docteur. Il a 

de la fiévre et j'ai peor qu'il ait la scar-
latine, avec toutes ces taches muges qu'il 
a sur le corps. II a sürement été malade 
toute la journée, sans que je m'en doute, 
maussade comme il l'était. 

— Il don? 
Elle fit oui de la tate. 
— Ce serait fou de le réveiller. Le 

sommeil vaudra pour lui plus de vingt mé-
decins. S'il ne va pas bien, cette nuit, 
envoyez quelqu'un me prévenir. En tout 
cas, ma premiére visite sera pour lui 
demain matin. 

Elle s'en retoutna, soulagée. Jack, 
l'abad des deux garcons, alla coucher chez 

Nellie. Aussitfit qu'il fut endormi, Nel-
lie accourut et les deux suiurs demeuré-
rent ensemble dans la cuisine, assises 
chacune d'un caté de la table. 

Elles parlaient á peine. Nellie pensait 
toujour á Fred, son mari. On avait re-
paché un corps qui flottait prés des 
rochers et elle avait été appelée pour 
identifier le couteau trouvé dans la poche 
du mort. 

C'était le couteau de Fred et le corps 
qui avait été le sien était étendu sur une 
table, recouvert d'un drap. Elle avait 
demandé á le voir et on avait d'abord 
refusé. Mais elle 	ait insiste et on avait 
écarté le -drap un moment. Un moment 
elle avait vu la masse informe de son 
visage, puis on avait rernis le drap. Mais 
elle ne pouvait pas oublier. 

Maggie prétait l'oreille aux bruits qui 
venaient de la chambre de l'enfant. Elle 
se sentait incapable de coudre ni de sien 
faire. Hocking vint la voir et lui appor-
ter les nouvelles de Falmouth. Quand il 
n'y avait pas de -nouvelles, il venait 
tout de méme pour la remontes en décla-
rant qu'en ne pourrait pas faire grand'- 
chose á Bob. 	ne fallait pas se tour- 
menter. lis ne lui feraient pas grand'-
chose. A cause de ce qu'en penseraieht 
les gens de Treginnon, ils n'oseraient pas. 

Le troisieme jour, le petit Fred fut 
au plus mal. Il ne savait plus ce qu'il 
disait et s'asseyait dans son lit en criant : 

— Regarde, maman, regarde. Il y a 
des fourmis qui ' se battent sur mon lit. 
Arréte-les, maman, arréte-les. 

Deux ou trois foil, ii dit de ces choses 

...Ilors du tribunal... 

mais il.était encore faible et se remon-
tait moins vite que son frére. I1 avait 
du eran et it essayait de faire croire 
qu'il allait bien, quoiqu'il se fatiguát vite. 

Maggy, qui les installait pour la nuit, 
n'avait pas remarqué, tant elle était oc-
cupée, le bruit qui venait de la rue. 

Mais le bruit se rapprocha et elle en-
tendit frapper á la porte, tandis que la 
voix de Jim Hocking criait : 

— Maggyl Maggyl 
Le bruit, la foule et la voix de Jim 

lui firent comprendre qu'on avait enfin 
des nouvelles et elle courut au haut de 
Pescalier; Jim, son fouet á la main, se 
tenait dans la porte. 

— 11 est revenir, Maggy, cria-t-il. 
Nous l'avons. 

— Revenu cria-t-elle. Ils Pont laissé 
aller. 

Elle descendit en courant l'étroit esca-
lier, ct son cocar sautait de joie. 

— Oú est-il? 
Jim Hocking bouchait la porte. Il ne 

se rangea pas. 
— Pas si vite, dit-il en lui mettant la 

main sur l'épaule. 11 vaut mieux que 
nous... 

Elle le repoussa et regarda dans, la 
rue: Des deux cafés de la- maison..se gres- 

sait, silencieuse, dans Pobscurité, la 
foule des pécheurs et de leurs femmes. 
Mais elle ne vít que Bob, - debout au 
pied des marches. 

Deux hommes le soulevaient et, á caté 
d'eux, il paraissait petit et ratatiné. Son 
visage était ravagé de douleur. 

Maggy fit un pas 'en avant. Elle allait 
entourer Bob- -de ses bras devant-tous- et 
Iui souhaiter 	bienvenue- quand sa joie 
montan comme une -fieur coupée qui se 
fanerait sur l'instant méme. Ce n'était 
pas son Bob; il était aussi changé que-
la maniere de parler du petit Fred l'avait 
été dans son délire. 

Bob leva les yeux et lui sourit fai-
blement. 

— Puisque tu es,  arrivé jusqu'id, ne 
vas-tu pas entrar? demandan-elle. 

II fit oui de la tate et les (Lens_ hom-
mes- qui le sontenaient Paiderenr. á mon-
tes les marches qui conduisaient á la 
cuisine. Ils restérent un moment immo-
biles dans l'obscurité, les trois hommes 
prés de la porte, la femme h l'extrémité 
la plus lointaine de la table. 

Puis les pécheurs murrnurerent quel-
que chose et sortirent. La foule qui atten-
dait se int. 

Maggy alluma -la lampe. La meche 
fuma d'abord, puis donna une flamme 
courte et claire et Maggy put voir dis-
tinctement le visage de Bob marqué par 
le désespoir et la défaite. 

II ne la regarda pas dans les yeux, 
ne lui dit pas un mot. Il sentait qu'il  
lui faisait horreur, mais fl était trop las 
pour s'en préoccuper. 

— Ma beauté, dit Maggy, que t'ont-ils • 
fait ? 

Le bruít de lourds souliers, de protes-
tations et de jurons lui parvint de la 
rue, tandis que la foule se dispersait 
lentement pour se formes en groupes 
indignés. 

Qu'ont-ils fait? demanda-t-elle en- 
core. 

— Le fouet, dit-il. 

Il ferma les veux et secoua la tete 
comme 	voulait en chasser le sou- 
venir. 

Elle leva la lampe pour le voir mieux. 
Il tenait la téte baissée et ses cheveux 
noirs tombaient sur son front. 

— Ils n'ont pas fait sa, dit-elle. 

— Seise coups.  

s'accrocba 

— Le dos ntt. 

II chancelait. 

- C'est loin, 

1 
II cssaya  de  s 

e

t, Fatigué. 1 
Elle lit rapid

, 

le prenant 
au premier étag 
son chéri et  so 
rent dans leur 
rassa de ses v 
cautions. 

Chaque mouv 
 épaules le 

leur, si bien q' 
ter de regarde 

Elle finissait 
serneut grossie 
riva. Jim Hoci 

Bob s'allonge 
l'oreiller et le 
du pansement 
chaude et ave 

enlever le 
il claquait la 

— Sanristi, 
une bien vilait 

Et, quand 
forte et que 

ge—illisAselmlairnst'  , a 

i.aite rn h. peu 
rée et sangla 
médecin alla 

nouve 
mandan  ndua 

•— Doctent 
comme avant  
trices? 

Maggy s'ét  
dans le port, 
gaient • á la 
vais • snpporte 
fort que ses 
saient, aussi 
ble. Elle atto.: 

II tenait el 
semen[ piép: 
sures. Puis 

— Jai pet 
cicatrices tos  

Maggy se 
que Bob dit 
vit sa` tete 
poings .se se 
tions appa-rt 
cette vision  • 

Ilais elle 
suite. Son 
guer les eni 
la santé. 

Les eniar 
Ils avaient 
tetraps á co 
sur le quai 
lit. 

Pons ses 
méme lorsgt  
seoir sur in 
supporter s 
dossier de e 
que le faís 
qui s'étaier 
comme l'eft 

Deux foi 
le médecin 
pansement. 
miracle que 
infectées. 
une vie no 
un hornme 
dont la ,soli 

Pendant 
les gens ...<1 
sion qu'ils 
tenant qu'i 
ils accoural 
frir leurs 
taient du 1 
et des pou 
un peo de 
bouteille d 
de tabac. 
beignets oi 

— Nous 
avions, qt 
autant que 
puis que t 

Bob riail 
— Peut-

préférerais 
que -ce sois 

II détest 
tions sur c 
frage, le r 
de se ser 
tont Cela 
de bruit 
'Mais le 

si folles que, Maggy en fut effrayée. Le 
médecin lui 'déclara que c'était tout na-
turel et que cela arrivait tres souvent. 
Pourtant, elle n'arrivait pas á se défaire 
de I'idée que, méme s'il vivait, il lui 
resterait quelque chose de détraqué -dans 
le cerveau. 

Le cinquieme jour, -le mieux se dé-
clara. Mais á peine Fred était-il hors 
de danger que son frére tomba malade 
á son tour, aussi gravement, sinon plus 
qu'il l'avait été. 

Maggy maudit sa mauvaise chance. 
Elle était liée par les enfants quand son 
mari avait le plus besoin d'elle. Elle luí 
écrivit pour lui dire ce qui s'était passé, 
en ajoutant que les choses allaient s'ar-
ranger et qu'il ne fallait pas s'inquiéter. 

Elle ne recut pas • de réponse. • Mais le 
procés approchait. Elle en connaitrait le 
verdict bientót, peut-étre méme trop tót. 

VI ►  

Maggy se trouvait au premier quand 
la nouvelle arriva. Le petit Fred, con-
valescent, devenait insupportable. D'ici 
un jour on deux, il aurait le droit de se 
lever et ce serait un-bon clébarras.. 	• 

Jack avait passé le moment critique, 
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II s'accrocha au rebord de la table. 
— Le dos ne. 
II chancelait. 
- C'est loin, Falmouth. 
II essaya de sourire. 
— Fatigué. Apres un si long chemin. 
Elle lit rapidement le tour de la table 

et, le prenant par le bras, 1e" conduisit 
au premier étage en l'appelant sa beauté, 
son chéri et son roi. Et, quand ils fu-
rcia dans leur chambre, elle le débar-
rassa de ses veternents avec mille, pré-
cautines. 

Cheque mouvement de son dos ou de 
ses épaules le faisait gTimacer de doue 
leur, si bien qu'elle ne pouvait suppor-
ter de regarder son visage. 

Elle finissait de 'mettre á nu le pan-
sement grossier lorsque le docteur - ale . 
riva. Jim Hocking était alié le chercher. 

Bob s'allongea sur le lit, le visage dans 
Poreiller et le médecin coupa le dessns 
du pansement. Puis iI prit de l'eau 
chaude et avec du coton humide se mit 

enlever le reste. De temps en temps, 
iI claquait la langue en disant : 

— Saplisti, c'est une vilaine affaire, 
une- lame vilaine affaire. 

Et, quand-  la douleur devenait trop 
forte et que Bob laissait échapper un 
gémissement, fl disait : 

— Allcuts, allons, Bob, le plus dur est 
fait. _ 

Peu• k peu apparaissait la chair- déchi-
ret et sanglante Quand ce fut fini, le 
médecin alía á sa trousse pour prepa-
rer un nouveau pansement et Bob de-
manda : 

— Docteure est-ce -que ca redeviendra 
comme avant, ou y aura-t-il des cica-
trices? 

Maggy s'était détonrnée et regardait, 
dans le port, les lanrernes qui se balan: 
alient•1 la tete ales mais. Elle ne pon-
yak supporter de .voir le dos blanc et 
fort que ses lévres et ses doigts connais-
saient, aussi déchiré, aussi méconnaissa-
ble. Elle attendit lae réponse du médecin. 

II tenait entre ses deux mains le pan-
sement preparé et le posa sur les bles- 
sures. Puis la dit 	. 	• 

— J'ai petar que vous ne gardiez des 
cicatrices teme votre vie, Bob. 

Maggy se touma vers le lit et, lors-
que Bob dit : « Je le pensais bien », elle 
vil sa tete enfoncer l'oreiller 	ses 
poings se serrer si fort que les articula-
tions apparurent toutes blanches. Ce fut 
cette vician .qui tui fit faire ce qu'elle fit. 

Mais elle ne pouvait le faire tout de 
suite. Son premier trxvail était de soi-
gner les -enfants et Bah et de lui rendre 
la santé. 

Les enfants se remirent rapidernent. 
Ils avaient recommencé depuis long-
temps á courn sur la place et á jouer 
sur le quai avant que Bob eút quitté son 
lit. 

Poqr sés blessures, ce fut long, et 
méme lorsqu'U se leva, il lui failut s'as-
seoir sur un escaheau, car il ne pouvait 
supporter sur son dos le contact. d'un • 
dossier de chaise. Tont mouvement brus-
que le faisai.t grimacer, car les croútes 
qui s'étaient fortnées tiraient sa chair 
comme l'eGt fait 'un ernplátre. 

Deux fois par semaine il allait chez 
le médecin pour qu'il lui changeett son 
pansement. Le médecin disait que .c'était 
miraele que les platee ne se fussent pas 
infectées. Puis en reprenant peu h peu 
une vie normale,. Bob se sentait comme 
un homme qui se risqucrait sur une electa 
dont la -solidité n'aurait pas été éprouvée. 

Pendant que Bob attendait d'étre 
les gens du pays avaient eu l'impres-
sion qu'ils ne pouvaient rien,faire. Main-
tenant qu'il était de retour patria eux, 
ils accouraient avec des cadeaux pour of-
frir leurs services. Les fermiers appor-
taient du beurre, des aufs, des légumes 
et des poulets. Les pécheurs appertaient 
un peu de leur poisson et quelquefois une 
bouteille de thum ou que/quee erammes 
de tabac. Les femmes apportaicnt 'des 
beignets ou des gateaux au safran. 

-- Nous serions bien heureux, si reme 
avions, quand tu travailles, la moitié 
autant que ce qu'on nous apporte de-
puis que tu es revenu, disait Maggy. 

Bob riait et disait : 

- 	

► eutaltre bien, erais, pour ser, je 
préferetaie n'en avoir que la tnoitié ct 
que .,ce son.  II.  mol. 

détestait qu'on  tu;  )05at  des ques-
tions sur ce qui eé, sur le nate 
frage, le proehe et le a  Ir, 	avait late 
de se cemente au 	eil et damblier 
tete 	 f.Int 
d(' beta atecen' de 

Mei • les gens de I teetannen n'en te- 

naient. aucun compte. n leer semblait 
qua& avait souffert pour le village, qu'il 
avait pris sur ses épaules le rnalheur 
qui les attendait taus: Ha épearraaient 
plus que de la pitié nu de la- svmpathie : 
ars éprouvaient de la gratitude. 

Maggy, elle, n'épronvait pas 	grata 
tdue. Le souvenir du corps ravagé de 
Bolala hantait sana cesse et méme aprés 
que Bah eet recouvré la senté. Sa ten-
dresse pour lui était plus grande que celle 
de n'importe que 	- 

Mais, en mame eemps, elle haissait la 
putssance capable- d'ordonner un tel cha-
timent et l'homme capable de l'infliges. 
Elle connaissait Mame le note de cet 
homme;  Easter Matthews, un Gallois in-
traitable qui s'était fixé.  á Falmouth dans 
sa jeunesse. Alors que la plupart des 
habitants de Treginnon tremblaient de-
vent les puissants, Maggy les haissait. 

Trois mois plus tard, l'avant-veille de 
la session des assises de Falmouth, Maggy 
quitra Treginnon. 

Elle parti• de bonete  -lieuee, le -  matin, 
avení méme qué les enfants fussent ré-
veillés. Elle ne laissa aucune lettre et 
n'emporta, qu'un petit sac de coton plein 
de nourriture-- et un peu d'argcnt. 

Le jour n'était pas levé quand elle re-
ferma la-porte derriére elle, et un brouil-
lard opaque venait de la mer. 11 rem-
plissait 'le port, mais le vent qui frap-
pait les maisons entassées sur Ie flanc 
de la colline le soulevait, le taquinait et 
le faconnait en longues bandes. 

Maggy •ng prit pas vers Saint-Austell 
la route á travers la campagne que sui-
vait toujours l'omnibus. Elle franchit la 
colline dans la direction de l'ouest. Quand 
elle eut guate-  l'abri des maisons, le vent 
se prit á jouer avec ses cheveux et á 
les ramener -sur son front; elle mit son 
clnile sur sa téte. 11 faisait encere froid, 
mais quand le soleil serait levé il ferait 
beau et- chaud. 

Le vent qui soufflait sur le haut de la 
falaise ne venait pas par rafales, mais 
grimpait tout droit le flanc de la col-
1 Me en balayant le brouillard comme 
des fiammes blanches. A travers ces 
fiammes,les mouettes plongeaient par-
fois avec une plainte; parfois, bien 
d'aplomb.- sur leurs celes solides,- elles 
s'élevaient d'un seul coup  C0121:1111e -des 
feuilles de papier. 

John  -Farr et sa femme dinaient. II était 
tard mais le travail de la ferme, le 
labourage, le hersage et Pensemencement 
avaient pris tout leur temps. On frappa 

la porte extérieure; John se leva, tra-
versa la tour sombre et ouvrit. 

Sous le porche se tenait une femme 
dont it ne distinguait pas le visage. Elle 
dit : 

-- Est-ce vous, cousin John? 
Et la sut que c'était la cousine Maggy, 

la femme de Boh. 
II s'effaca et la fit entren Elle ne leur 

avait pas annoncé sa visite et il cher-
chait vainement ce qui pouvait bien 
l'amener á la ferme. 

Elle entra dans la cuisine et quand 
Esther se, leva pour s'empresser autour 
d'elle en s'émerveillant de cette benne 
surprise, elle n'explique pas pourquoi 
elle était venue. Aussi ils la prierent de 
s'asseoir et de partager leur 	; 
s'assit et rnangea de bon cceur. 

Quand lls eurent fina ils commence-
rent á lui pose! des questions et h lui 
dernander, d'abord comment allait Bob 
puis comment allaient les enfants. Elle 
semblait répondre á tout sans réserves. 
Mais sa voix était si indifférente qu'on 
aurait presque dit qu'elle ne santéres-
sait pas i3 sa famille. 

Et,, plus tard, quand Esther, lasse de 
tourner autout du pot, lui demanda car-
rément pourquoi elle.était venue l Saint-
Mawes, elle répondit d'une maniere va-
gue, comme si rien n'était plus naturel 
au monde que d'arriver ainsi, le soir, 
sane prévemr. 

Maggy 'avait sur le visage cettc ex-
pression sévere qu'on lui voyait quelque 
fois et qui vous dannait Vimpression gé-
nante qu'elle avait des pensées dont elle 
ne votarla pas vous faite part. 11 lui arri-
vnit ¡mutare d'étre gaie et de faire rire 
tout le monde par ses répónsee vives. 

Mala elle n'étair pas gaie par elle-
n'Orne. Elle n'avait pas ces facons sim-
ples et cordiales qui vous mettent tou-
murs h l'aise. 

Esther, qui se dévottait au serviee des 
nutres, dans, la ferme, au temple et par- 
tera, déclara blue, tette nuitaie dans 
son lit, que le malheur pour Maggy 
c'était qu'elle nc sana jamais a secar 

d'elle-méme' pour les áu- 
tres Si seulement Bob 
avait épousé a sceur Nel- 

Dans cene occasion, 
Maggy, certainemént, nc 
sortit - pas 	d'elle-mime. 
Alors que John lui parlait 
de la ferme, elle l'inter-
rompit brusquemeiat pour 
lui demanden comment 
était fait Easter Matthews 
et quels étaient son age et 
sa taille. 

Q trend • Elther 	votilut 
savoir pourquoi cela l'in- 
téressaie. elle se referma 
comme une moule, et ne 
prononca plus un mot jus-
qu'au momerat al elle se 
leva en báillant et en dé-
clarant qu'elle souhaitait 
se coucher. C'était étrange. 

Et, le lendemain matin, 
John parti aux- charrips et 
tout le monde affáiré, voilá 
que Maggy entre dan= 
l'étable '-et demande s Es-.. 
ther en brandissant la cra-
vache de John : 

— John n'en aura pas 
besoin aujourd'hui? 

— Mais qu'est-ce que 
vous ferez de ga,. Maggy ? 
dit Esther. 

Et cette Maggy ne rée  
pond pas autre chose que : 

— Je la lui rendrai. 
Elle s'éloigne en se sota 

riant á elle-méme, sort de 
l'étable et, sans méme 
prendre une bouchée de 
pain, la valla partie par 
l'allée de marronniers,. 
aussi étrange, aussi silen cieuse 
est venue. 

IN% 

La lecon du fouet n'avait pas servi. 
11 y avait le, á la barre des accusés, 
quatre hommes, de Falmouth méme cettc 
fois-ci, inculpés de contrebande. Et 
Maggya en les- regardant, croyait voir-

-Bob se tenir lá, á la place. de l'un d'enx. 
Comme c'étaient des gays de Falmouth 

et  que leur preces avait lieu dans leur 
• la salle était comble. Sur les barres 
se pressaient des hommes en. jerseys bleus 
et en pantalons sombres avec des yeux 
couleur de mer dans -des visages tan-
nés; et eres d'eux étaient assises des 
femmes qui portaient des chales sur la 
téte; tandis qu'au tribunal siégeait, vent 
de sa robe somptueuse, I'étranger yema 
Itepour jnger, le juge dont les entrées et 
les sorties étaient annoncées a son de 
trompe. 

Son visage p.ile était plein de bourre-
lets de graisse et ses yerres épais ne repo- 
•saient pas sur son nez mais sueles peches 
qu'il- avait sous les yeux. 

Le tribunal avait bien été construit 
dans Falmouth. Pourtant les pécheurs et 
lema femmes ne s'y sentaient pas chez 
eux, mais á I'étranger, dans une citadelle 
hostile. 

L'enceinte était une fortexesse oil les 
quatre hommes du box étaient retenus 
prisonniers. Les pécheurs et leurs fem-
mes pouvaient bien les voir et presque les 
toucher, la balustrade qui les séparait du 
juge et de ses gens valait les murs les 
plus épais. 

Il  y avait la vingt fois plus de pe-
cheurs que d'étrangers, mais les accusés 
étaient aussi bien enfermes tette dans un 
cachot secret. Ils pouvaient bien regar-
der leurs amis en sueant nerveusement 
leurs levres gercées. Leurs amis pou-
vaient bien les regarder á leur tour, en 
levant un peu la main en signe de recen-
naissance, tetes leurs corps tendus comme 
une priére pour leurs camarades. 

Mais ils ne pouvaient alter plus loin. 
Une femme atora se leva. Elle se leva 

et 	diriges vera le haut de la salle. 
Personne ne la remarque. Un homme 
en perruque discourait et disait des cho-
ses qui pouvaient condamner ou aequit-
ter les quatre hommes dans leur box. 

Personne ne remarque la femme, ni son 
allure raidie, ni la flamme qui bralait 
dans ses yeux avant qu'elle eút mis la 
main sur la balustrade qui séparait les 
pécheurs des étrangers. 

Elle passa. La petite porte de la ba-
-Iustrade claque del riere elle. L'homme á -
la perruque s'interrompit; Eta ses lunet-
tes et la regarda. 

.C'était une, grande femme, -avec des che-
veux noirs pattagés sur le milieu de la 
tate et nouée en chignon sur la migue. 
Elle tenaite ses iras croisés sur 'ea poi• 
trine et dissimuléx dans son chale. 

Personne ne paila.  

Un petit homme trapu et roux, dont le' 
visage était couvert de taches de son,  are '  
tenait prés du boza En. cinc] pas, elle 
Fent rejoina ll éteadit la .main, croyanti 

voulait parler aux prisonnierse  
Mais sa main ne la toucha pan. 

Le bras de la femme se leva soudaiee  
Le chale glissa de son épaule droite. L'air 
siffla tandis que s'abaissaient le beas et 
la cravache. L'homme roux -hurta et 
tomba contre le box en se tenant le visage.:  

La cravache remonta- et s'abattit de 
nouveau, retomba encere et s'abattit, frap-
pant tantót la tete tantea les épaules; 
l'homme, á cheque coup, semblait s'af. 
faisser davantage. 	• 

II n'y eut pas d'abord d'autre son que 
le siffiement de la cravache. Puis l'homme 
se mit á crier, d'une voix aigué, comme 
un chien effrayé. Et, tout d'un coup, le 

-- tribunal aut rempli de innlements - ex 
trois hommes places derriere la femme se 
précipitérent vers elle. 

/dais elle se retourna et s'appuya cen-
tre le box. 

— En arriérel cria-t-elle, en arriare! 
Tout le monde, maintenant, était de. 

bout -pour voir ce qui allait se passer. 
— Regardez-le, cria-t-elle, et son dos 

n'était pas nu. 11 n'était pas nu comme 
celui de Bób Barton lorsqu'U tui donna 
le.  fouet. 

L'homme, étendu terne, protégeait se  
tete de ses mains. Elle lui envoya un 
coup de piad comme on fait á un sac, 
puis, levant se cravache, préte á frap-
per, elle passa prés des trois hommes 
accourus et se dirigea vers la balustrade.• 

Atora les étrangers reprirent brusque. 
rnent leurs sens. Une voix se fit entes'. 
dre par-dessus les clameurs. 

— Arrétez cette femme. Ne la laissea 
pas partir. 

QD 

Les ,trois hommes coururent vera  elle, 
mais elle avait déjá franchi la balustrade. 
Elle se trouvait maintenant au milieu des 
marina et de Leurs femmes. A mesure 
qu'elle avancait, ils lui ouvraient un 
chemin vers la porte et quand elle pas-
sait prés d'eux, ils la touchaient et lui 
donnaient de petites tapes en murmu-
rant : 

— Bien dit, bien fait, ma belIe. 
Lorsqu'elle fut passée, la foule se re-

ferma derribe elle, barriere vivante entre 
elle et les étrangers, barriere passive 
mais infranchissable. 

La femme, elle, .n!etteadit -rice,  ni les 
félicitations qu'on lui soufflait á Foreille, 
ni .des vociférations qu'.on poussait kler-
riere elle. Elle sortit du tribunal dans le 
hall puis, aprés quelques marches,  dius 
la rue.  Treginnon était hin. Et 	lui 
lair  d'abord rapporter 3 John Fati-  sa cra-
vache. 

FIN 
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LES ISOTYPES 
NEW-Y017K TIMES : 

111 
 \E uouvelle maniere de présenter les 

faits sous une forme á la fois suc-
cincte et pittoreáque á efe inventée, il 
y a cinq ans, par un professeur vien-
nois, qui, depuis, a trouvé de tres 
nombreuses applications dont le cer-

ele rie cesse de s'étendre. C'est une sorte de langage 
International de symboles, réduisant le role de l'écri-• 
ture phonétique á sa plus simple expression. Son 
inventeur le docteur Otto Neurath, philosophe et 

• sociologue autrichien, bien connu, qui a fondé et di- 
rige pendant dix ans le musée des Sciences écono-
miques et sociales de Vienne, est partisan si farou-
che de l'image qu'il refuse de signer antrement ses 
lett.res qu'en tracant la silhouette d'un éléphant. Si 
le Docteur Neurath a choisi ce symbole, c'est sana 
doute parte qu'il est Brand et fort, pesant plus de 
100 kilos. et  peut-étre aussi á cause de sa pretende 
sagesse. 

Le vocabulaire des isotypes s'enrichit cheque jour. 
Il peut servir aujourd'hui á, representen machines, 
plans de villes. faits satistiques, mouvements déme-
graphiques, courants historiques, fluctuations de la 
production et de la consommation du blé, du fer, etc.. 
Souvent il faudrait un volume entier pour exprimer 
en langage courant ce que contient--un seul tableau 
iscavtle 

Dans l'écriture du docteur Neurath, chaque notion 
est représentée par une image qui correspond á un 
mot. I.eur assemblage exprime des idées completes, 
des pheases. Le tablean qu'en obtient frappe l'Ima-
gination et se grave dans la mémoire mieux que ne 
le ferait l'exposé le plus éloquent. 

-Les elements de l'écriture, isotypique sont d'une 
n extreme simplicité. Toute notion y est réduite á 

l'état de schéma. L'homme est représenté par une 
silhouette rudimentaire, dépourvue de visage. La 
forme de la coiffure ou l'absence de celle-ci, indique 
la rece. Un rectangle surmonté d'une cheminée est 
une usine, et il suffit de tracer au milieu la 
silhouette d'une chaussure pour qu'il figure une 
usine de chaussures. Si une spirale (bouffée de fu-
rnée) sort de la cheminée, on .  lit que l'usine fonc-
tionne ; dans le cas contraire, l'usine est fermée. 
Un amas de jetons signifie argent, une tense placee 
au-dessus d'un avion : poste aérienne. 

Au point de vue pédagogique, les isotypes ont 
déjá fait leurs preuves. Ils facilitent énormément 
la tache du professeur, surtout dans les classes des 
enfants tres jeunes. Car si le maniement des iso-
types réclame une assez grande expérience, les re-
connaltre est un jeu d'enfant. C'est la un langage 
International par excellence, .puisque seule la breve 
phrase explicative doit etre rédigée dans la langue 
du pays. 

Ordinairement, l'image sert á ilustrar le texte. 
Dans le cas des isotypes, c'est au contraire le texte 
qui complete et éclaire les images. Le docteur 'Neu-
rath a improvisé desaira le micro des conférences, 
abondamment documentées avec, sous ses yeux, un 
simple tablean isotypique. 

Le dessinateur d'isotypes n'a pas le droit, ni méme 
l'occasion, de faire intervenir son imagination dans 
son travail. il se sert de symboles immuables, défi-
nitivement fixés. C'est la « transformation », c'est-a-
dire la composition de tableaux appelés á exprimer 
l'idée de la lacen á la fois la plus simple et la plus 
frappante, qui reclame le plus d'art. L'assistante 
du docteur Neurath, Mlle Marie Reidemester, passe 
pour etre la plus habite « transformatrice ». Les 
meilleurs dessinateurs d'isotypes se nomment Gert 
Arntz et Erwin Bernath. 	I 

Un livre rédigé avec autant d'objectivité, on pour-
reit dire méme de sécheresse voulue, que les tableaux 
Isotypiques serait certainement ennuyeux au point 
d'en etre illisible.. Les images, elles, ne lassent ja-
mais. « Cependant, ajoute le docteur Neurath, il 
fant les composer avec soin, car souvent il est néces-
saire de superposer les impressions ». Aussi l'ínven-
teur d'isotypes insiste-t-il sur l'extreme simplicité 
des ligues et bannit impitoyablement tout détail « dé-
Coratif ». 

L'art isotypique, selon le docteur Neurath, est 
tout le contraire de l'art pictural. En effet, plus on 

ltuuge 	Nutre 	trune 	Jamie 
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contemple un chef-d'ceuvre de la peinture, plus on  y 
découvre de détails charmants ou significatifs. Le ta-
bleau isotypique, au contraire, doit livrer au pre-
mier coup d'ceil, tout son centena. 

Les isotypes sont susceptibles d'applications dans 
les domaines les plus d'yen; touchant á l'éducation: 
vulgarisation de la science, représentation des effets 
de la guerre et de la crise, conseils d'hygiéne, ensei-
gnement de langues étrangéres, etc. Lé docteur 

par FRED 

JOURNAL OF CRIMINAL LAW AND CRIMINOLO-
GY, Washington : 

tendance que les hommes en état 
d'ébriété manifestent de dire a 'tont ce 

qu'ils ont sur le cceur » semble indiquer 
que le sérum de la vérité n'est pas une 
utopie. L'absorption de certaines subs-

tances chimtques a, en effet, pour résultat d'in-
fluencer l'état psycique du sujet, dé telle serie 
qu'elle rend ses réactions quasi-automatiques. Or, 
l'homme qui n'est plus tout á fait maitre de lui-
méme, et incapable de surveiller ses réponses aux 
questions posees, (lira plus facilement la vérité que 
le mensonge, 'asque ce dernier réclame un certain 
effort de l'imagina-1ton. 

C'est sur la scopolamine et l'amytale de sodium 
que les chercheurs ont surtout consacré leur atten-
tion. La scopolamine, qui est un adeloIde extrait 
de la racine de lá mándragere — cette plante sem, 
ble décidément douée de propriétés surnaturelles — 
administrée en injections sous-cutanées, était déjá 
employée dans certains cas obstetricaux, lorsque 
le docteur H. E. House songea, le premier, aux pos-
sibilités qu'elle offrait á la criminologie. Quant á 
l'amytale de sodium, il est depuis longtemps connu 
des médecins, en tant qu'anesthésique. 

Selon le docteur House, l'efficacité de la scopola- 
mine dans les enquétes criminologiques s'explique 
par le fait que cette substance deprime le cerveau 
au point que le e stimulus a constitué par la ques-
tion du juge d'instruction n'atteint que le nerf audi-
tif. La reponse vient alors automatiquemént, pres-
que sans l'intermédiaire de la raison. 

Le docteur House s'est livré avec la scopolamine, 
á de tres nombréuses expériences, dont les résul-
tats furent satisfaisants, puisque les réponses ainsi 
obtenues fournirent 50 p. 100 de données exactes. 
C'est le a facteur humain a qui, selon le savant, 
réduit i'efficacité  de la scopolamine. Aussi, reCon-
nait-il que les aveux obtentis par cette voie né doi-
vent etre décisifs qu'aprés avoir été corrobores par 
d'entres faits. 

Le laboratoire scientifique de la pollee a repris 
ces expériences; égalément avec des résultats encou-
rageants. Un cas. en particulier, mérite d'étre rap-
porté. Un homme venait de mourir dans des cir-
constances troublantes qui rendaient peu probable 
la thése du suicide défendue par la veuve. De gra 
ves soupeons pesaient sur celle-ci ainsi que sur un 
homme de l'entourage du défunt. Ce dernier pro-
testait énergiquenient de son innocence et se montra 
méme tout disposé é subir l'éprenve de la scopola-
mine. 

Sous l'emp!rs 	 le suspect continua á 
affirmer qu'il n'a van pas tué sun ami. Cependant, 

Neurath a méme imaginé des jeux de construction 
pour enfants avec des isotypes. C'est que sa méthode 
est non seulement encyclopédique, internationale et 
pittoresque, elle a aussi l'avantage d'étre á la portee 
de taus les ages et de tous les degrés d'instruction. 

L'un des principaux buts des isotypes est de com-
bler l'ablme qui existe entre les intellectuels et les 
larges masses de la population. Certes, un tablean 
isotypique révélera plus de chóses á un homme cul-
tivé qu'a un homme sans instruction, tout comme un 
voyage enrichira davantage un fin observateur 
qu'un touriste non averti. Cependant les isotypes 
restent une méthode éducative populaire idéale. Aux 
Etats-Unis leur emploi est d'ores et déjá tres ré-
pandu. 

Les isotypes.n'ont pas la prétention de supplatner 
l'écriture ordinaire, leur application étant en somme 
assez limitée. A I'heure actuelle, chacun se sert du 
principe du docteur Neurath á sa maniere et l'écri-
ture isotypique presente de tres nombreuses varian-
tes. Un Institut d'éducation visuelle vient d'étre fon-
dé á La Haye, précisément pour unifier le systeme 
isotypique et pour en enrichir le vocabulaire. On 
envisage méme l'édition d'une encyclopédie des iso-
types, ouvrage qui promet de battre le record de 
l'originalité. 

INBAU 

interrogé sur ce qu'il avait fait du pistolet aprés le 
crime, il déclara qu'il l'avait jeté dans la riviére. 
LI ajouta méme qu'il avait couveit le corps de bran-
chages. Ces aveux causérent aux enquéteurs le plus 
vif étonnement puisqu'ils ne cadraient pas du tout 
avec la réalité, le corps du défunt ayant été trouvé 
dans le lit et le pistolet á ses cates. On répéta la 
question et, cette fois, l'homme déclara avoir dissi-
muté l'arme sous un bouquet de bruyére. prés d'une 
ville d'Ontarin, au Canada, Néanmoins, il continua 

nier catégoriquement avoir tué son ami. 
Ayant repris connaissance, le sujet palit lorsqu'en 

lui répéta ses peroles. II avena alors etre l'auteur 
de deux meurtres dont les enquéteurs ignoraient 
tout. Cependant, dans le cas présent, c'était la 
femme qui était coupable. 

A en croire l'un des expérimentateurs. l'amytale 
de sodium serait supérieur á la scopolamine, la du-
rée de son action étant plus tengue. Cependant. ses 
recherches. limitées d'ailleurs á des cas sans rapport 
avec la criminologie, n'ont pas encore été vérifiées. 
Quoi qu'il en soit, la découverte définitive d'un a sé- 
rum de  la vérité 	ne semble plus qu'une question 
de temps. 

LE DENBSTE (é son diem). — Georges, mon vieux. 
rappelle-toi les  taineuses vadees que la une flanquais á 
l'école 1 
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TELEGRAAF, Amsterdam 

&t.ts  quelques jours, on tetera le 4500  
anniversaire d'un livre cauchema-
resque qui, par la suite, provoqua,une 
des pires calamités de notre pauvre 
genre ,  humain. En effet, c'est dans 
les premiers jours de février 1487, 

que deux ecclésiastiques allemands, Heinrich Krae-
mer, nommé Institor, el Jacobus Sprenger mi•ent le 
point final au manuscrit de leur trop fameux  Hexen-
hammer (Marteau des Sorciéres), imprimé et edité 
deux années plus tard, sous le titre latin Malleus 
Maleficarum. Ce livre qui, par son ton souvent hai-
neux, son parti-pris, ses invectives, et, surtout, par 
l'influence enorme qu'il exerga en influengant et 
en envolitant les esprits, rappelle á maints égards, le 
Mein Kampf de Hitler, s'attaque aux sorciéres 
(comme Hitler aux Juifs) qu'il acense de tous les 
maux de l'univers et tend á en faire des boucs-émis-
saires. Feroce et fanatique, l'ouvrage les accable de 
tous les c crimes et forfaitures ›, leur impute une 
c .conjuration mondiale a et invite la foule á les 
cloner au pilori, voire, á les vouer au búcher 

Detestable ouvrage s'il en fút, le Malteas Malefi-
carum,  durant plus de trois siécles, fit non seule-
ment autorité mais prit rang parmi les véritables 
codes réglant les mceurs et fixant notre concept du 
monde. La vingt-huitiéme et derniére édition, pa-
rue en 1669, fit encore des victimes é l'aube du 
six siécle ! Pour incroyable que cela paraisse, jus-
qu'aux environs de 1800, des personnes furent brú-
lées vives en vertu du Malleus Maleficarum. 

Contusiono utiles 

Pour comprendre cet ouvrage et pénétrer son 
esprit, il faut connaitre les idées du xv' siécle á 
régard de la sorcellerie. L'Eglise elle-méme n'en a 
nen voulu entendre d'abord. Elle niait nettement 
l'existence des sorciers et sorciéres, ainsi qu'il en 
ressort aussi des lois de Charlemagne infligeant la 
peine capitale á qui se permettait de croire á la le-
gende des cstrigaes (sorciéres).'Des écrivains écclé-
siastiques comme Agobard de Lyon (en 820), Regino 
de Prum (en 906), et Bourkhard de Worms s'élévent 
plus ou moins viplemment contre la sottise de croire 
aux sorciers et entres étres surnaturels, agents du 
malin. Ces esprits éclairés obtinrent longternps 
raison. Conforme á la doctrine de l'Eglise, leur 
enseignement avait tout l'appui du Vatican. La situa-
tion changea cependant du tout au tout, au fur et 
á mesure que certains mouvements hérétiques et 
schismatiques se firent de plus en plus sentir. Dés 
lors, afin de mieux les combattre et de les rendre 
odieux aux yeux de la foule, l'Eglise jugea opportun 
de creer une confusion entre la sorcellerie et Phéré-
sie. En accusant les hérétiques d'étre les suppóts du 
diable et de pratiquer bous les maléficos inimagina-
bles au détriment des croyants, l'Eglise tira un partí 
admirable des superstitions populaires. 

A partir do xin° siécle, en Allemagne, ces deux 
idees 	bérésie et sorcellerie se confondent entié- 
rement et les moines dominicains partera en guerre 
avec le méme zéle contre les uns et les nutres. Mais 
la vraie crolsude contre la sorcellerie, croisade 
englobant toule l'Europa occidentale, et contrate, 
qu'elle dota d'Inquisiteurs el de bilichers, de tortion-
naires et de supplices, ne conunenga que deux sié-
cies plus tard, au monten, de l'édiction du Summis 
desiderantes affeclibus,  bulle par Inquelle, en 1484, 
le pape Innocent Ilj, itientifin officiellentent a ces 
pervcrsions de l'esprit 	 et la surcellenie. 

Ouverture de la chasse 
En verbo, PinItintive  en  appitriennit aux deux 

inquisiteurs allentands itelnrielt Kritenter-Institor et 
Jacob Sprenger. Ce fut bien loor ffinutistite déchalné 
qui finit par arracher tul pape celta bulle néfaste. 
SInutitnnément, les deux ecelésinstiques Allemands 
furent investir du pouvolr de faire la guerra aux 
sorciers, en usant contre eux do Ion les Muyens 
qu'ils jugernient utiles. A cene fin, !mut et has doné 
loor devnient allsslauce d'orne°, anos marehandage, 
nl  rélice' noca. 

— lit Wre qu'au moment  oil je  réussis é futre de l'or, il 
ne vaut plus rien 1 I : • 

La Grande Releve des Hommes p tr ta Science, Paris, 

A partir de ce jour, les deux inquisitenrs alle-
mands se livrérent á une véritable (et pour eux deux, 
souvent tres profitable) chasse aux sorciers et sor-
ciéres, traques á travers tout le pays. Préchant le 
fanatisme et la haine, ils créérent une étouffante 
mystique de la foi et de la terreur. Partout les bú-
chers flambaient sans que les familles cruellement 
éprouvées en ce qu'elles avaient de plus cher, osas-
sent seulement déplorer la perte de tel ou tel autre 
de leurs membres ! Par comble de malheur, en fai-
sant diffuser par milliers d'exernplaires leur livre 
odieux, les deux inquisiteurs firent de ce Hexen-
hammer une sorte de Bible nouvelle de l'Allemágne 
abétie et malheureuse, abandonnée é. ses propres 
bourreaux. Pathétiques et onctueux, maitres du 
verbe et habiles á flatter les basses passions, les 
deux compéres surent ériger en systéme leurs plus 
folles élucubrations et faire de leur livre une sorbe 
de Code sur la base duquel devaient se juger toas 
les procés de sorcellerie. 

Le Démon et la Fomente acule 

Ecrit dans un piétre latin, leur livre est divisé  en 
trois parties. La premiére traite de la sorcellerie  en 
general, la deuxieme énumére et classe les diverses 
sortes  de sorcelleries et de maléficos, leurs caracté-
ristiques et effets ainsi que les moyens de les conju-
ren Enfin, la troisiéme partie regle la procédure 
juridiqtie á appliquer, ainsi que les sanctions péna-
les qu'encourent les personnes convaincues de ce 
crime. 

Le Diable, prétendent les auteurs dans leur intro-
duction, ne dort jamais. Il est toujours prét et 
decide a pratiquer le mal et a faire du tort á 
l'hotnme. A cette fin (qui est sa raison d'étre), tous 
les moyens lui sont boas. C'est pourquoi 11 recourt 
aux sorciers et sorciéres, simples outils entre ses 
mains. Soumis aux ordres du malin, ils se prétent 
aux pires exercices. Ils bafouent la foi chrétienne 
el ridicutisent ses rices, son ceremonial. Ils suscitent 
des orages et font sombrer des batenux sur la mer. 
Ils rendent stériles femmes et bestiaux. lis répan-
dent des maladies contagieuses, exposent les mortels 
aux plus dangereuses tentations et se déiectent á 
numger le corps róti de petits enfants... Sorciers et 
sorcleres• se livrent á des ébats sodomiques avec le 
démon qui, en l'occurrence, épouse la forme d'un 
animal, á son choix. Démons et sordera se réunis-
sent en des endroits convenus. lis y dansent et 
s'amusent en blasphémant ce qu'il existe de plus 
sacre. 

D'aprés le Hexenhammer,  les temples sont beau-
coup plus que les hommes accessibles aux séduc-
nous de %don. C'est une faiblesse innée ches elles 
et d'ailleurs Icor dénomination inénte de  fenzina 
n'est que Pabrégé de  Podes zainos, c'est-é-dire 

• 	

motas de foi s. A Pappul de cette thése, nos au- 
teurs eltent encare cene observntion de Sénéque 

• 	

Une Panana livrée á elle-méme pense et raisonne 
toujours mal 1 s 

Etnyée de ealembours el de maximes du méme 
aceabil et de la méme valeur probante, Paccusation  

de sorcellerie s'attachait de plus en plus aux fem-
mes, á tel point qu'en plusieurs langues européenncs 
il n'existe méme pas d'expression pour sorcier, 
mais pour *sorciére seulement. 

ll'avouez jautais 
Chose plus extraordinaire encore, on posséde de 

nombreux procés-verbaux dílment paraphés par les 
accusées qui y.  reconnaissent s'étre livrées é des 
pratiques de sorcelleries, y compris des agapes oír, 
sous l'influence du malin, elles auraient mangé de 
la chair rótie de nourrissops. Dans ce méme ordre 
d'idees (possédées par quelque esprit de vantardise, 

moins que ce ne soit pour se moquer des hommes, 
leurs juges), souvent les femmes, se sachant perdues, 
s'étaient accusées d'exploits encore• plus terribles 
que ceux qu'on leur reprochan. En faisant le .  récit 
a  en rapportant le rituel, elles donnaient d'ailleurs 
toujours des détails puisés dans le Rexenhammer. 

L'ouvrage des deux Allemands se plan á raconter 
en détail par quelles ruses les sorciéres parviennent 
á faire perdre la raison aux hommes afin de les 
convertir au crime et á la luxure. II est certain que 
ces deux a moralistes a allaient fort avant dans la 
connaissanée d'agréments et de perversions qui 
relévent de la psychopathologie pure. A leur idee, 
tous ces dérégletnents sont autant de crimes contra 
le principe du Bien Universel incarné et representé 
par la Majesté  de Ellen. Les délinquants ne sauraient 
par conséquent etre chátiés autrement que par le 
feu purificateur qui, en embrasant leurs chaira, 
lihererait de cette prison de boue leur ame immor-, 
tette... 

Pa 2es obscura 7:listes 
et ',reines préeurseurs 

Une autre partie de l'ouvrage, en réglementant la 
procédure, énumére les moyens de tortures et les 
degrés de supplices á employer afin d'amener les 
inculpees á avouer. 

Ici encore, la richesse d'invention, l'imagination 
malsaine des deux inquisiteurs, sait á plus d'un 
titre forcer l'admiration. En effet, de quel crime ne 
se fút-on pas avoué coupable sous la contrainte des. 
moyens qu'ils recommandent et exaltent... Ah  1 ce 
vertueux Jacob Sprenger, grand persécuteur  des.  
sorciéres, ne devait guére s'ennuyer. Dans les deux, 
villes de Constance et de Ravenberg, au cours d'une 
seule année, it fit- brüler quarante-huit femmes, 
toutes ¡mines et bulles, et d'áge variant entre dix-
huit et trente-quatre ans. 

Si plusieurs papes successifs, tels Alexandre VI, 
Jales II, Léon X, Adrien VI, etc., confirmércnt par, 
des bulles l'autorité du  Hexenhammer et  étendirent 
sa juridiction sur tous les pays de l'Europe, il y 
avait aussi, d'autre part, des esprits hardis et 
rés qui s'attaquaient aux théories émises par ceta  
ouvrage et osaient méme niel l'existence des sor-
ciers. Ainsi, le prédicateur Balthasar Berri d'Ams.1 
terdam, en son  Retooverde Wereld (Le Monde en»!  
sorcelé), refuse nettement de croire a la sorcellerie 
et porte de vigoureuses attaques contre le Hexen.¡ 
hammer. De méme un jésuite allemand, Fr. von 
Spre, ancien aumónier de nombreuses sorciéres 
exécutées sur le bitcher, finit par douter de la valeur 
de ces procés et des verdicts rendus. Son livre c De 
processu contra Sagas a, paro á Tréves en 1593, 
apporte un curieux et cocrageux témoignage sur la 
facon dont la raison de ce pére jésuite se révolta 
contre les articles de la stricte obédience. 

Mais, maigré ces esprits précursenrs et malgré 
tent d'entres encore qui, au cours des mire et xvur 
siécles, s'inspirérent de leurs exemples, le livre 
~fique des deux Allemands conserva longtempa 
encore son autorité intacta. En 1781• Li Séville, on 
brilla une femme et, en 1782, á Cadix, on  en brilla 
une entre, l'une et l'autre convaincues de sorcelle-
rie. Mais voici un falt plus incroyable encare : en 
1799, a Posen, le Tribunal,  séculier fit décapiter un 
homme, uniquement en vertu du Hexenhammer, par-
ee  que,  disait-on, certains agissements du malhen-
reux inculpé (qui d'ailleurs ne cessait de protester 
de son innocencel, semblaient rnppeler des e crité-, 
riums 	stigmntisés autrefois par ces deux .fana.. 
ligues déchaines, Kraemer el Sprenger... 
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D'UN BOUT DU MONDE 

Oui, elle foil presque partie 	personnel du thatre. Sa fonclion consiste k s'asseoir devant le critique. 
Hurnortst,  Londres. 
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DE TELEGRAAF, Amsterdam : 

E 9 mars 1888, dans la grisaille de 
l'aube, une main pieuse s'occupe 
mettre en berne le drapeau qui orne 
la résidence des Hohenzollern Pots- 
dam. Derriére les muss du palais, 
étkndu sur son simple lit de camp, 

Guillaume 	empereur d'Allemagne et roi de 
Prusse, vient de s'éteindre, chargé de plus de 90 ans. 
Les rases mentbres de sa lamine et quelques vieux 
servit.eurs qui l'entourerit restent auprés du mort. 
Son fils et successeur est absent. Gravement malade 
lui-méme, il cherche la guérison sous le soleil de pay-
sages méridionaux lointains. Atteint d'un mal impla-
cable, il rejoindra bientát son pére dans le néant 
' Le moribend nonagénaire, avant de termes ses 
yeux d jamais, arait repassé en sa mémoire les prin-
cipaux événements de sa vie : les souvenirs de sa 
prime jeunesse, la guerre avec la France, Una, les 
terribles défaites de la Prusse. Arrivé cl ce mo- 
ment, fit signe á l'un de ses domestiques intimes 
et, d voix basse, lui glissa quelques mots d Poreille. 
Hdtivement, le valet se rendit dans une piéce voi- 
sine 	revint presque aussilát avec la miniature 
ternie d'une jeune et tres jolie fillelte, mince et gra-
cieuse, Po•tant l'effigie d ses lévres, le mou•ant 
rembrassa longuement. II expira quelques minutes 
plus tard, serrant toujours entre ses doigts le por-
trait de la jeune filie : Elisa de Radziwill. 

Le  coeur a des raisons 
que la raison d'état ignore 

it  y avait prés de  70 ans déjá que la petite Elisa 
qui ne cornplait alors que 14 printemps, avait fait 
don de ce portrait d Guillaume, prince héritier de 
Prusse, d cette époque jeune homme de  20  ans. Plus 
jamais ce portrait n'avait guate le prince qui, méme 
fnarié avec une autre femme, puis devenu pére, roi, 
empereur, grand-pére, vieillard, tenait davantage d 
cette image qu'd tous les autres biens de l'univers. 
Son grand amour pour Elisa Radziwill ne connut 
jamais d'eclipse. 11 l'accompagna jusqu'es la tombe. 

Depuis plus d'un siécle et demi, de nombreux liens 
s'étaient crees entre les 11•henzollern et la branche 
prussienne de la famille princiére polonaise des Rad-
ziwill. A la cour de Prusse, les Radziwill jouaient 
un róle de premier plan ; ils étaient tres doués, culti-
Ves, fins, grands amateurs d'art de génération en 
génération. Un prince Radziwill mit en ~sigue  le 
Pandore  de Gcethe. 

Qucique les Radziwill soient alliés d la plus haute 
aristocratie européenne, voire méme aux Hohenzol-
/ern, néanmoins Berlin et toute la Prusse étaient 
littéralement atterrés en apprenant vers l'an 1820 
que le jeune prince héritier Guillaume — celui  qui 
50 années plus tard devint runificateur de l'Empire 

était follement amoureux de la jeune Elisa Radzi-
will. 11 se proposa méme de l'épouser ! Bien que la 
Mere d'Elisa filt elle-méme une princesse Hohen-
zollern, une alliance du kronprinz avec Elisa fut ju-
gée comme une mésalliance el le pays, inquiet, ne se 
fit pas faute de réprouver un tel hymen. Le roi, pére 
du prince amoureux, partagea entiérement cette ma-
niere de voir. Quant au prince, il en sottffrit atroce-
ment et, con formément au romantisme de l'époque, 
il confía sa peine ti son journal. intime. Curieux dé-
tail : jamais le nom d'Elisa ne figure sur ces pages. 
Mesure prudente sans doute inspirée par la crainte 
de ce que l'avenir pourrait reserves ti ces confi-
dences. 
'Par la volonté du roi, d un moment donné les deux 

amoureux ne pouvaient méme plus se rencontrer, 
ni d la cour, ni ailleurs. Puis, lorsqu'on les crut 
assagis, ils se revirent de nouveau au hasard des 
bals et autres réunions de la haute société. Ces 
rencontres embrasérent leurs «rusa, plus que jamais 
Et tout Besan était en ébullition en discutant le pro-
bléme : un prince de Prusse, héritier de la Couronne, 
peut-il, sans déchoir, épouser une Radziwill, fdt-elle 
méme par ailleurs sa propre cousine maternelle T 
Enfin, le prince ouvrit son cceur au ?Ti en l'implo-
rant d'autoriser le mariage. Avant de se prononcer, 
le roi entendait consultes le Professeur Raumer, 
¡miste fameux. Ce dernier, aprés avoir compulsé 
d'innombrables ouvrages, doctes et volumineux, se 
prononca nettement contre le projet qui, d'aprés lui, 
ouvrirait la. porte aux pires vicissitudes, saperait 
l'autorité absolue du souverain et menacerait  la 
Prusse de tous les maux, 

Contession intime 
Devant le chagrin profond du prince, quelques 

hauts dignitaires de la cour tentérent de lui venir 
en aide, tel te prince Willgenstein qui, en s'entre-
mettant auprés du professeur Raumer, tachan de le 
decides de revenir sur les conclusions de son pre-
mier rapport et de se prononcer en faveur d'un ma-
riage morganatique. Raumer resta intraitable. Toute 
mésalliance devait restes exente. El le malheureux 
prince de se confesser dans une lettre adressée d sa 
sceur Charlotte, grande-duchesse de Russie : « J'al 
peine d me concentres, a restes maitre de mes sen-
timents. le n'ai pas trop de Imites mes ¡orces pour 
y parvenir. Je passe mes soirées derriére ma porte 
fermée d cié. Dans retal d'esprit od je me trouve, 
je ne pourrais supporter ni aséense, ni concert. Soli-
taire, je passe des heures d contemples le. portrait 
d'Elisa et á l'evoques devant moi. Mais quand je 
pense ainsi á elle, aux heures de bonheur passées 
ensemble, le contraste de ma détresse actuelle 
m'écrase encore davantage... » 

Epousera, épousera pas ? 
Pathétique période I Le prince n'a pu encore aban-

donner la lutte pour son Elisa. A Besan, les con-
seils de ministres se surcedent en vue- d'examiner 
la situation. La fatalité voulait que le pére du prince 
amoureux, le roi Frédéric-Guillaume 111, lui-méme, 
ezlt eu dans sa jeunesse ztn grand amour qu'il ne put 
faire couronner par un mariage morganatique. 
Obligé de capitttler devant la raison d'Etat, il avait 
dti renoncer d  Mlle de Dillon, inspiratrice de cette 
passion juvénile. Ce souvenir sentimental de jadis, 
loin de le rendre plus compréhensif d l'égard de son 
fils, au contraire, ne fit qu'augmenter sa résistance: 
en effet, pourquoi son fils ne renoncerait-il pés aussi 
bien á son amour qu'il l'a•ait fait lui-méme On n'en 
meurt pas, que diable ! Et les conseils de ministres 
de conclure dans le méme sena. On  en fit part au 
prince héritier. Son désespoir fut sans bornes. 

Quelques jours plus tard, le Romeo princier se 
rendit ci un bol ott il était certain de rencontrer 
Elisa. 11 dansa avec elle. Des courtisans observa-

-tetas, viren t méme des larmes couler le long de son 
visage. 11 eut cependant le courage d'annonrer á son 
amoureuse la fin de tests beau pro jet. 

De retour du bal, il note dans »tin journal : « Tout 
est lini. Elle est perdue  pour moi. 	perdu ce que 
j'avais de plus cher au monde. Quelle horreur que 
de se dire ce qui vous semble rimpossibilité méme. 
Ce jour met fin d cinq années de ma vie durant les-
quelles je n'ai fait que lutter ponr mon amour. Ah, 
qu'elles se sont vite écoulées ces cinq années, les plus 
belles, les plus heurettses sans doute' de mon exis-
tence Ma vie est maintenant vide. L'avenir'est sans 
espoir. 11 y a quelques.jours encore, je révais d'un 
bonheur possible. A présent, ces réves sont á jamais 
écroulés. » 

Fleurs de la lombe 
de Roméo et Juliette 

Encore et encore le prince revint d la charge au-
prés de son pére afin d'obtenir son autorisation pour 
le mariage morganatique. Devane le refus catégo-
sigue du roi, il offrit de renoncer .au terne. Alosa, 
furieux, son pére l'envoya faire un voyage en Ita-
lie d'ot il ne devait pas revenir avant un an. Mais 
ce « voyage d'oubli » ne fil qu'accroitre sa passion. 
11 bombarda Elisa de lettres. It lui écrivait d peu 
prés chaque jour. 11 lui envoyail des fleurs cueil-
iies sur la prétendue tombe de Romeo et Juliette,  

d Vérone. Tout Berlin en parla. indigné, hora de 
lui, le roi ordonna cl son fils de reintegres immé-
diatement Berlin. Le prince obéit, gardant Vespoir 
qu'un miracle allait se produire. 

Au palais royal, une lettre portant le cachet du 
roi attendait le prince. En apercevant cette missive, 
Guillaume polit, pressentant un malheur. Sans ou-
vrir le pli, il devind son contenu. El il nota dans 
son journal «Dieu m'a définitirement ~tildarme. 
Mon Dieu, mon Dietz, bénissez au moins Elisa ! » 

La fameuse lettre du roi était tout simplement un 
ordre péremptoire par lequel le souverain, en invo-
quant les intéréts supérieurs de la dynastie, enjoi-
gnait d son fils de renoncer á jamais d son amour. 

Et Guillaume se soumit. Voici en quels termes il 
répondit  ci son pére « C'est avec un profond res-
pect et le cceur brisé que je vous réponds, pére ve-
neré. J'ai toujours été votre fils obéissant el tel je 
veux restes á votre égard aussi dans cette heure 
décisive de ma vie. Si vous pouviez Tire dans mon 
cceur, vous y verriez ma profonde gratitude pour 
toute la sollicitude et patience que vous n'ave: cessé 
de me témoigner au cours de ces derniéres années 
et dont méme votre écrit d'hier me donne de nou-
velles marques. Puisse la soumission que je vous 
apporte ici témoigner que je ne suis pas indigne de 
votre bienveillance ! Je me soumets done sans res-
triction d votre volonté, queltes que soient les érrreu-
ves que me reserve l'avenir. 

La rupture delinitive, irrevocable fut done signi-
fiée ti la jeune princesse Elisa. Elle répondit au 
prince par une lettre tres digne, empreinte d'une 
grande noblesse, tease qui est comete une justifica-
tion supréme de l'amonr inspiré par Elisa d son ado-
rateur: e Prince de mes réves, ces quelques mots ont 
pour excuse d'étre écrits au bord d'une tombe, 
de la tom.be de notre amour. le vondrais vous dire 
tci tont ce qui remplit mon cceur. Je viens vous re-
mercier de votre profond amour et de la maniere 
dont vous vous étiez exprime dans votre derniere 
lettre qui, á jamais, a decide de notre sort futur. 
Vous m'avez rendu tellement heu•euse en m'écri-
vant que mon influence sur vous était toujours 
bonne. Je ne pourrais esperes davantage de la grdce 
divine et c'est á genoux que je la remercie de ce qui 
était. Que la volonté de Dieu se fasse... 

F.t la lettre se terminait ainsi : « ...Comete je l'ai 
dit á votre sceur, fe ne cesserai de prier chaque jour 
pour Sa Majesté le Roí. Moi-méme je tdcherai de 
vous étre une sceur, Guillaume. Volt« aussi, soyez 
pour moi un frere. Je ne vous demande qu'une seule 
chose encore : soumettez-vous dans votre cceur á la 
volonté du Seigneur, dont d turnes les heures de la 
journée j'implore pou •  vous la grdce et la béné-
diction. Puissiez-vous étre hettreux ! » 

Trois années plus tard le' prince Guillaume  se 
maría avec la princesse Augusta de Saxe-Weimar. 
Puis les années passérent. Le prince devint roi, le 
roi, empereur. Une ése nouvelle cominenca. Le gé-
nie de Rismarck crea une nouvelle Alternarle. Au-
tour de l'empereur-roi, des générations successives 
grandissent, vieillissent et meurent. La lace  du 
monde entier a  changé. Ah ! qu'il y a longtemps que 
le prince amoureux écrivait á son Elisa : « Nous de-
vons renoncer aux liens de l'amour, Elisa. Permet-
tez-moi touiefois de vous promettre qu'en leur place 
je vous garderai d'autres llena d'une affection pro- 
fonde, indefectible jusqu'd 	mort. » 

Et cette fois, Guillaume 	tint parole.  

DER WIEN 

Le  13  tés 
se  serosa é 
l'occasion 
noreste de 
renta sa 
vait devenir 
nois et don 
seraient  dig 
de la capil 
ont contrib 
par le mon 
dire, n'étai 
nube Bleu 

La Valsc 
Strauss coi 
célebres de 
a chamé d 
sations san 
A travers 
la ville de 
de Pamour 
que se eres 
relentissen,  
prélude, p( 
laces et les 
irresistible. 
ne commei 
un chant 
enjouée, p 
tellement 
monde fini 
se mire V 
plus  pus 
ses eaux 

Au mom 
« Beau Dc 
était déjd' 
tres musis 
opérettes, 
mais c'est 
mortelle pi 
C'est 
terselle  de 
tion du dé 
orchestre. 
au musici,  
thousiaste, 
plus « pai 
célebre libe  
des paro/1 
Bleu » qu 
jour », la 
Paris cha 
valse de 1 
Souris), o 
Strauss, é 
rité le « 
que musi 
macas » es 
capable d 
bal le pi 
ne resiste. 

Le « Bes 
qu'une va, 
lisée de 1 
devenu 
prime  en 
hyinne ne 
phale, la 
noises,  al 
tente, cos 
tes latitit< 
chant 

La pr 

c 
POLITIKE 

Le Oral! 
"des rentas 
tants du 
Jeque' par 
finge du 

C'est un 
avait osé 
fnoui, qu' 
mari = bit 

La publ 
pour  cons 
tire dans 
ter Weekl 
catre 
asile ati. 
tes menta 

Tempori 

22 

()Archivos Estatales mecd.es 



hors de 
rer inZmé-
nt Vespoir 

cachet du 
`e nassire, 

Sane °a-
nota dans 
bandonné. 

! » 
temen! un 

en invo-
enjoi-

on amour. 
termes il 

ofond res-
, pére ré-
t el tel je 
arte heure 
dans mon 
lude pour 
avez cessé 
'es années 
e de nou- 
e je vous 
ndigne de 
sane res-

les eureu- 

onc signi-
pondit au 
nie d'une 

justifica. 
I son tido-
mols ont 

te tombe, 
vous (tire 

V  vous  re- 
maniere 
~n'ere 

ola futur, 
n in'écri-

tau jours 
la grilce 

de re qui 

ate je l'al 
agite jour 
rheral de,  
Mi, Raye% 
line gente 
wur d la 
tres de la 
la llené. 

!almo le 

111 rol, le 
a, Le 04- 
Y(111@, Alto 
'1 ee@RAil3 Al 
Me@ du 

titripN  que 
NOUN 

• 
	e- 

Perinel- 
eltr 

prO- 

Londres. 

LE P 	ETIT 	AP 
á la mannáere 

ON ROUGE  
hittlérienne 

11 

Daily Express, Londres. 

oill".05%W.00%asokra. 

ÉCHOS DE TOUS LES ÉCHOS 

u 

111/Yriu) 

L'AUTRE B 
111~§~1~2" 	  

T  o o 

Le «kan kit h:ell» 
est selillagenire 

par  MAX CRAF 

DER WIENER TAG, Vienne : 
Le  13 février 1937, soixante-dtx ans 

se seront éconlés depuis te  :loar oil, á 
l'occasion d'un concert de la Société 
Chorale de Viennc, Johann Strauss pre-
senta sa (Uniere composition qui de-
vait devenir le symbole üu charnie vien-
nois et dont les trois premiares mesures 
seraient dignes de figurer sur les armes 
de la capitate autrichienne, tant elles 
ont contribué á  répandre  sa gloire‘ de 
par le monde. Cette métodie, faul-il le 
dire, n'était cutre que le « Beau Da-
nube Bleu ». 

La valse immortelle de Johann 
Strauss comple parmi tes airs les plus 
célebres de l'histoire de la musique, Tale 
a charmé déjd les óreilles de trois gene-
ralions sans sien perdre de sa fraícheur. 
A  travers elle, Vzenne apparaft comme 
la ville ele la gafté, de la joie de vivre, 
de l'amour. Une atmosphére romanti-
que se cree 'comme par magie; dés que 
retentissent les premiers accords du 
prélude, poussant les danseurs d s'en-
lacer et les entrainant dans son rythme 
irresistible. La valse proprement dite 
ne commence que plus tard; pareille á 
un chant d'amour, d'abord tendre et 
enjouée, puis haraie et victorieuse, et 
tellement ensorceiante que tout le 
monde finit par croire que le fleuve  pie 
se mire Vienne, est le plus bleu et le 
plus pur du monde, alors qu'en réalité 
ces eaux sont grises et ternes. 

Au moment oit tl avait composé le 
« Beau Danube bleu », Johann Stratus 
était deja' l'auteur de nombreuses ceu-
vres  -musicales fort célebres, chante et 
opérettes, connus el aimés des Viennois, 
mais c'est de Paris que sa valse im-
mortelte partit á la conquéte du monde. 
C'est Id que, pendant l'Exposition uni-
verselle de  1867,  Strauss attira l'atten-
t'ion du directeur du « Figaro » sur son 
orchestre. Le grand journal francais fit 
au musicien viennois une publicité en-
thousiaste, et bientót Strauss devint le 
plus « parisien » des compositeurs. Le 
célebre librettiste Barbier compota alors 
des paroles pour le « Beau Danube 
Bleu » qui devint vite le « succés du 
jour », la «  scie d la mode » que tout 
Paris chantait en chceur. Seule, la 
valse de la « Fledermaus (la Chauve-
Souris), cutre valse célebre de Johann 
Strauss, égala 4 un moment en popula-
rifé le « Beau Danube bleu ». En tant 
que musique de dance, la « Fleder-
maus » est un chef-diceuvre sans ptrell,' 
capable de metlre de l'entrain dans le 
bel le plus terne el angula personne 
ne resiste. 

Le « Beau Danube Bleu », lui, est plus 
qu'une valse exquise. C'est l'image idea-
lisée de la villa ots il est né, un réve 
devenu musique, un conte de fées ex-
prime en accords. Devenue un deuxiéme 
hypnne nalfonal de la Monarchie Bieé-
phale, la plus gloricuse des valses vien-
nelses, aprés soixonte-dlx ans d'exis-
lenee, continuo 4 résonner sous toutes 
les lalltüdes, evoquant le rythme insou» 
tient d'une époque d jamais révolue. 

La premiare annonce 
de marine 

POLITIKEN, Copenhague r 
Lo British Matinal vient  d'omitirle un 

des rarissienes exemplairei «more o. 1*. 
 du  Manalisslar Weeltly  ele 1727, dand 

laque/  parut  la premier°  annonce de  tnti• 
nage,  an‘eriontle, 

CI ORR  une nominé° fleten Alorrlson qui 
avait oso annoneer par ce tnoyen, atore 
luta, 	ottat a  la reeherehe ,  d'un 
mart  bien sous lous loe rapporto 

La pubileatiOn  do  collo  arman« out 
pour  conségtienee =  ainsi qu'on pont lo 
tiro  dans  lo numero sufnant dm Mancho. 
tos Weekly 	Varrootation de lti teme• 
mire miss, el son tntornornont dans un 
asile aux fine  d'un  oiga/non do 8ro  Mut. 
tos  mentales ». 

Tompora inutnuturo4  

Dans leur _numero special 
de carnaval, les « munehener 
Neueste Nachrichten s pu-
buten! le conte satirique sui-
vent : 

1 était une fois, il y a tres tres 
longtemps, une grande forét en 
Allemagne, que le Service du 
Travail n'avait pas encare de-

boisée. Et dans cette forét vivait un loup. 
Or, un dimanche qu'il faisait beau — c'était 
justement la « Féte de la Récolte nazie » —
une petite filie de la Fédération des ¡eunes 
Allemandes alfa se promener dans la grande 
forét. Elle avait sur sa tete un chaperon 
rouge, et elle se proposait d'aller rendre 
visite á sa grand'mére aryenne, hébergée 
dans une maison de retraite de vieillards 
nazis. La petite filie tenait sur son bras un 
panier avec une bouteille de vin, et une 
Iivre de beurre, dons du Secours d'Hiver 
de l'année. 

Mais voici qu'un loup vint á sa rencontre 
II avait fait teindre ses polis en brun-nazi, 
afin que personne ne s'apergút de ses inten-
tions hétéro-raciales. Aussi bien le petit 
Chaperon rouge ne pensa-t-elle point á mal, 
car elle savait que tous elements nuisibles 
du peuple étaient enfermés dans des camps 
de concentration, et elle crut avoir devant 
elle un chien ordinaire de bonne famille 
bourgeoise. 

— Heil ! Chaperon rouge ! salua le loup. 
Oú vas-tu donc ? 

Le petit Chaperon rouge répondit : 
— Je vais voir mémé, dans la maiscn de 

retraite des vieillards nazis. 
— Tres bien, tres bien ! fit le loup. Mais 

dans  ce cas, tu ferais bien de lui apporter 
quelques fleurs, de celles dont I'Office de 
Beauté du Travel! du Bois a orné la forét ! 

Obéissante, la petite filie se mit tout de 
suite á cueillir des fleurs, et elle en fit un 
petit bouquet digne de la Féte de la Récolte 
nazie. Mais pendant ce ternos, le loup cou-
rut á la maison de retraite des vieillards 
également nazis, devora la grand'mere du 
Chaperon rouge, s'affubla de ses vétements, 
y accrocha l'insigne de la Fédération des 
grand'meres hitlériennes, et se glissa sous 
la couverture du lit. 

Survint la petite filie, qui demanda : 
— Bonjour mémé, comment allez-vous ? 

- Le loup s'efforga d'imiter la voix ethni-
quement pure de feu  grand'mére  et repon. 
di t  

— Merci, mon enfant chérie, je vais tres 
bien ! 

Mais le Chaperon rouge s'étonna : 
— Pourquoi me parles-tu aulourd'hui 

d'une voix hétéro-raclale ? 
Le loup replique : 
C'est que le cours d'éloquence géo-poli-

fique m'a beaucoup fatigué A la section lo-
calo. 

— Oh, mémé, mais qu'est-ce que c'est 
que ces  grandes oreilles P' s'étonna de  plus 
on plus le Chaperon rouge. 

— Ce n'est ríen, la rassura le loup, c'est 
pour mleux entendre les chuchotements des 
crItleastres-défaltIstes, 

	

,— Oh, et 	yeux, yeux, comete lis sont 

	

gran« AUSSI 	dula la petite filie, 
-- C'est 	mleux voir les charangons 

du regirme I rIposta le loup, 
—  Et  puis coito grande bomba 1 conti-

nua le Chaparon rouge, 
—  Tu seis bien, mon enfant, que fe fais 

porde de la communauté eulturelle I 
Aintl parla le loup, et dévora le pauvrc 

petlt Chaperon reugo, Puis, II se reeoucha, 
s'endonolt A se ~Obre  polltiquement irres-
ponsable, o se mit A ronfler, 

Or, II arrive qu'un garde-forestier du dis-
trict vint A pasear saos la fenbtre de feu la 
grand'rn4re du Chaparon rouge, et entendlt 
les renflements, « Tiene, se dit-II, comment 
une grand'mére s'yerme peut-elle ronfler 
d'une %can el htlPhro-ractale ? » 

Intrigué, il entra dans  la maison de re-
traite des vieillards nazis et découvrit le 
loup. Bien qu'il ne posséclat pas de permis 
de chasse pour les loups, il abattit la béte 
sous sa proore responsabilité. Aprés quoi, 
il lui ouvrit le ventre, et, trouva, encere vi-
vanres, grand'mérc et le Chaperon rouge. 
Oh ! ¡ole. Le loup fut dirigé par les voies 
administratives sur l'office d'alimentation du 
Reich, oú iI fut préparé comme Wat unique 

Le finge en yerre 
UJ MAGYARSAG, Budapest : 

Suivant l'exemple  de ptusieurs usines 
continentales qui 'emplotent déjd le yerre 
comme metiere premiére  dans certaines 
industries  textiles, une usine de Liver-
sedge, dans le comté du Yorlishire, 
a  réussi, aprés dix mois d'expériences. 

produire un fil de yerre si ténu qu'id 
peut servir au tissage d'une étolle souple 
et brillante, analogue au satin. Lors de la 
Foire de Londres, qui aura lieu  au cours 
de ce mois, cette usine présentera des 
échantillons du nouveau tiseu en yerre, 
notamment des draps de lit el des couver-
tures qui ont la propriété de conserven  la 
chatear en. layer et de rester tres frais en 
été. 

Tetes de rechange 
PRAGKR TAGBLATT, Prague : 

II y a deux ans, un jeune chimiste de 
Sydney out un accident au cours duquel 
sa tete ayant plongé un instant dans un 
bain d'acide nitrique, la pean  de son 
visage fut littéralement rongée par ca 
liquide. Affreusement défiguré et ayant 
perdu tont aspect humain, il fit appel.  á 
un spécialiste londonien de chirurgie 
esthétique. Assisté par des confrere. aus-
traliens, celui-ci entreprit sus le jeune 
homme une serie d'interventions qui ne 
lui demanderent pas molas de vingt-huit 
mois. Ce traitement chirurgical vient de 
prendre fin et son résultat est stupéflant. 

Pourtptol qu'A tous tes beis masques, 
vous vous deguisez en Napolem 

Nur micos proteger thOtt purtefeuitio. 
De l'etegraal, Amstertitun. 

de viande cuite dans son jus é la « rata 
national ». 

Quant au garde-forestier, il fut" decoré de 
l'insigne des chasseurs de loups non-aryens; 
le Chaperon rouge fut promué au grade de 
sous-fuehrer de la Pédération des Jeúnes 
Allemandes, et pour ce qui est de la grand': 
mere, on lui fit (aire un voyage A Madére, 
á bord d'un navire tout neuf de la « Force 
Par la ¡ole ». 

Le visage de l'infortuné chimiste semble 
avoir fait peau neuve, le médecin ayant 
réussi á. y greffer la peau prélevée sur 
diverses parties du corps du sujet. Tout, 
depuis le front jusqu'au menton, sans 
excepter les paupiéres et les oreilles, est 
recouvert d'un épiderme frais et intact, 
de  sorte que personne, sans etre preven, 
ne pourrait se douter, en voyant le jeune 
savant, que la figure de cet homnie a pris 
un bain d'acide nitrique. 

Le poison du ver luisant 
DETROIT TIMES, Detroit : 

Depuis quelque ternps, on ccmstatait ex 
Californie qu'il y était dangereux de man-
ger des moules : souvent elles provo-
quaient des empoisonnements morías. Le 
professeur Kofold, de I'llniversité de Cali-
fornie, éludia ce probleme et découvrtt que 
les moules de la cóte du Pacifique se 
nourrissent du petit ver luisant  marin, 
qui donne parfois d Vocean. son Wat 
phosphorescent. Ce ver secrete un poison 
foudroyant, auquet M. Kofold cherche  un 
contre-poison, 

ven 

Vivent les choux 
ESTI KURIR, Budapest : 
. Le professeur Haaken, de Copenhague„ 
que ron considere comme une des plus 
grandes lumie.res de la biologie moderno, 
vient de publier une curiense étude sur 
l'influence biologico-psychique des divers 
alimente végétaux. Voici l'effet de certains 
d'entre eux 

Les épinards stimulent l'énergie, les  ha-
rieots blancs raffermissent le systems 
nerveux, et cela dans une mesure plus 
lame méme que ne le fait le réglme 
carné. 

1,11  savant danois dénonce aves vigueur 
les méfaits des petits pois qui rendent les 
bommes superficiels et les fernmes,frivo-
les et deyeloppent, chez les mis et enes 
les entres, un goet inimodéré do flirt. En 
rsnanche les clioux, qui n'ont pourtant 
pas la réputation d'un léanme tres fin. 
ont la propriété de raffermir le caractere 
et développent les plus belles vertus 
melles, la conszanee et la tenacité. 

VI" 

Quel est 
le plus vieil arbre de la terre? 

K(ELNISCHE  ZEI'rt  NG,  Cologne : 
Si  ron en croa Velface des Pares nato. 

la berro se trouuerait, naturellement, aux 
Tele de Wash(nOtOn.  le  plus vial arbre  de 

Etads-Unis, dais te Parc nattonal de 
séqu&a, cese un emitiere corma sous le 
nom de e  Geiterai-Shernian-SeQuoia 
mesure  Si /71,  61 de haat, et son otiametra 
est,  au sol, de 26 

Les natureiistes  enWiratits évablent son 
dee e phcsieurs  miltters  d'enlates. 

1'1 CY 



LIT POUR VOUS 
Notre dernier Courríar 

CZI-CnSiaginIC)1NT 	.1-I=1..111.34aM21.7E'I<D 

:EN VENTE PARTOUT : 

24 pages : Prix 2 francs 

73 bis, Qua! d'Orsay, Paris (7e) 

DIRECTF.01 • MADI:MUNE t.r VI.RHIEII 

LISEZ DANS LE NUMERO 
du 13 février : 

POLITIQUE DU FRANC 

ET POLITIQUE DE PAIX 

La hausse des prix : á nouveau mal, 
nouveaux remedes. 

Charles Rist 

Un programme de redressement 
frangais. 

Roger Auboin 

L'avenir des finances publiques. 
Philippe Schwob 

Oú ménent les controles de change. 
R.A. 

73 OH QIIAI D'ORSAY PARIS 

EUROPE 
NOUVELLE 

A P 

Projet de cosume aérodynnmlque 
pour mlnislres (»sirena d'évller 

les résislances 
Nebetspalter,  Rorsehareh, 

111111111111111111111111111111111111111111111111111111b 

L'Illustré VU Francais 

PUBLIE CETTE SEMAINE 

REPONSE A HITLER 
Une interview de M. MOUTET 

Ministre des Colonias 

par Ramon FERNANDEZ 

Avec les exilés d'Espagne 

DE PERPIGNAN 

A LA FRONTIERE 

DES PYRENEES 
par Paul ALLARD 

ABONNEZ-VOUS 

SERVICE DES ABONNEMENTS-POSTE INTERNATIONADX 
Nous signalons a nos lecteurs et z.bonnés qui habitent les paya 
suivants : Allemagne, Autriche, Belgique, Danemark, Fintando, 
Hongrie, Italie el colonies. Luxembourg, Norvége, Pays-Bas, 
Portugal et colonies, Roumanie, Suerte, Suisse, Tchécoslovaqule, 
Esthonie, Lettonie, Lithuanie, Dantzig, Vatio:san, qu'II leur sera 
possible á dater du 1'T JANVIER 1938 de 3ousorire dans leurs 
bureaux de poste (servioe des abonnements•poste internatio- 
naux) des abonnemente a a VU e, a LU ou abonnements 
combines au prix du ~I France et solomos. Ces abonnements 
neuvent étre souscrite pour des périodes de 12, et 3 mole, 
mais doivent obligatoirement commencer le 11' janvier de 

1er juillet pour les abonnements de fi mole, -si 	lanvler, 
ohaque année oour les abonnements de 12 moisle, 
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Le Directeur-Gérant : ALFRED MAL4ILT 

Monsieur le Rédacteur, 
Pourquoi écrit-on : les dangers que j'al 

courus, et : nous nous sometes_ essoufflé 
pendant les quelques minutes que nous 
avons couru? Est-ce la une exception 
la regle d'accord des participes ? Mere' 
pour la réponse que vous voudrez bien 
me faire et croyez, etc... 

PORCHER. 
Toulon. 

C'est la regle elle-méme. II suffit de 
l'appliquer avec discernement et en se 
conformant au sens des mois. On coal 
des dangers, on ne court pas des MiltUte5.• 

vv. 

Monsieur. 
Par l'intermédiaire de votre rubrique : 

« Questions grammaticales », voulez-vous 
m'éclairer sur le point suivant : Quel est 
le vrai sens du mot aucun? ou dl" 

D'aucuns me trouvent belle ». Et « Au-
cun hotume ne me trouve belle ». N'y 
a-t-il pas la. une contradiction et n'est-ce 
pas le second sens qui est le bon ? Méme 
question pour rien. 

Excusez-moi de vous importuner pour 
cette petite question qui vous donnera 
sans doute une piétre •opinion de mon 
instruction. Mais je n'ai pas de fausse 
honte et j'en suis réduite á, m'instruire 
par mes seuls mbyens. 

J. ASTRIC. 
Villefranche-sur-Saone. 

Aucun ne veut pas dire personne, niáts1 
au contraire, quelqu'un. De mente,  rien ne 
veut pas dire  néant, mais quelque chose. 
On a tont d'employer l'expression : ce 
n'est pas rien pour dire le contraire de 
ce n'est rien. Car ces deux formules ont• 
le mente sens, et  ce n'est pas rien, qui si-
gnifie ce n'est pas quelque chose, veut 
dire rigoureusement : ce n'est rien. 
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Monsieur le Rédacteur en chef, 
On m'a derniérement blámé d'employer 

le verbe  solullonner. Or, c'est un mot que 
l'on trouve fréquemment dans. le langage 
usuel. Je voudrais bien savoir, par l'in-
termédiaire de votre si intéressante rubri-

. que : « Lit pour vous... » si j'ai tort ou 
raison. 

Veuillez agréer, etc... 
Paul DIVÓURE, 

Perpignan. 
Pourquoi cet, affreux néologisme, que  

ríen ne justifie pttisque vous avez résou-
dre ? 

Vous n'eles pas davantage autorisé 
vous servir d'émotionner pour entouvoir, 
de  cleturer  pour- dore, de villégiaturer 
pour alter, d la campagne, ou encore de 
dire : cene histoire in'indiffere el cette 
fcmme m'insupporte. II  y a Id un sno-
bisme (tu mal parlen qui est proprentent 
insupportable. 

MOnSieur, 

Y a-t-il un organisme chargé d'étudier 
le déveloPpernent de  - la population du 
monde ? Je erais que pour certains pays, 
ce  développement parfois excessif est une 
des, principales menaces contre la paix. 
Dans l'espoir que vous voudrez bien me 
répondre, je vous prie, eta_ 

N. C.  13., 
Bastia. 

// y  a une section d la Societé des Na-
tions qui est chargée d'étudier cette ques-
tion. 

Une conference privée pour l'étude des 
-problémes de . la - population dans le 
rnondes'est tenue. á Genéve du  31  aozlt au 
3  septembre  1927. Elle constituait le pre-
mier effort de caractere international 
pour rechercher _dans quelle mesure les 
peuples peuvent se développer sur leurs 
territoires actuéis sans changer pour cela 
civilisation moderne.,.L'inittative  • de celta 
conférence. est partie d'un groupe amé-
ricain. Le programme des questions d dé-
battre conzprenait principalernent des 
eludes de caractere biologique sur rac- 
croissement naturel uniforme ou 	féren- 
cié des populations ; on a effleuré la ques-
tion des ressources alimentaires, ainsi 
.que celle de l'émigration el de l'irnmtgra-
tion, et l'on s'est demandé s'il est possi-
ble de déterminer un degré optimum de 
"peuplement. Mais taus ces échanges de 
vues n'ont qu'un caractére spéculatif et 
.n'aboutissent jamais d des résultats pra-
ligues. 

Vous trouverez une documentation tres 
complete sur la question au « Centre Car-
negie  pour la • Paix Internationale », bou-
levard Saint-Germain, Paris. 

Nous vous signalons aussi une remar- 
•quable étude de M. Luden March, dans la 
Revue Politique et Parlementaire  du 

-10 janvier 1928. 

Monsieur le Directeur, 
...Quelle est l'origine du mot nébuleux  

pour designar une chose vague, un dts-
cours imprécis, un texte incompréhensi-
ble ? Vient-il, conime  je le suppose, du 
niot nébuleuse ? Si oui, qu'est exactement 
'celle-ci ? 

Avec mes remerclements, je vous prie, 
etc... 

Ifugues DEFAURE, 
Cannes. 

11 est exact que le mol  nébuleux (adjec-
Uf), procede du mot nébuleuse (substan-
tif). Le premier veut d'ailletbrs dire, dans 
son acception propre, e•  obsdurci par des 
man es » ; d'o71,. pár.extension : va poreux, 
vague, peu intelltgibte,. 	. 

listronomiquentent, :tés  nébuleuses  sont 
des taches laiteitqui se détachent sur 

.la vollte sombre_ • Attltet  et qui sont for-
mées par des eterWextremenient pellica 

'et rapprochées. 
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Un article de M. Abel GARDEY 
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!Ilustré de graphiques 

impressionnants 

etc., etc... 
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« LU » vous offre : 
ABONNEMENT COMBINE 
A « LU » ET A « VU » 
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UN AN 125 francs de livres. 
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